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 CHAPITRE PREMIER

Une casquette en plomb.

Richard Blade venait tout juste d’ouvrir les yeux, au sortir d’un sommeil lourd et sans rêve, et c’est exactement ce qu’il avait l’impression d’avoir, entre sa calotte crânienne et son cerveau.

Une belle casquette en plomb bien ajustée, volumineuse, pesante, de laquelle se propageaient les ondes régulières d’une douleur un peu molle, difficilement localisable.

En clair, Richard Blade avait, ce matin, ce que les Français – qui s’y connaissent mieux que personne – appellent une magnifique « gueule de bois ».

Avec un soupir un peu agacé, il rejeta la couette sur le côté, et sortit de son lit. Dès qu’il fut debout, de fines gouttelettes de sueur perlèrent à son front, à ses tempes, et de petits points multicolores, désagréablement lumineux, se mirent à danser devant ses yeux, comme les lampions d’une fête un peu glauque.

La fête en question avait eu lieu la veille au soir, et s’était prolongée une bonne partie de la nuit. Au départ, rien ne la laissait prévoir. Il avait juste fallu qu’en se dirigeant du centre de Londres vers le quartier où se trouvait son appartement, Richard Blade tombe, par le plus grand des hasards, sur William Connaugh.

Des années auparavant, Richard Blade et William Connaugh s’étaient engagés en même temps dans les services spéciaux de Sa Majesté, et avaient été versés dans le même commando d’élite. Le fait d’avoir, au cours de missions particulièrement périlleuses, frôlé plusieurs fois la mort ensemble, avait tissé entre ces deux combattants exceptionnels des liens indissolubles. Même si, au bout de quelques années à barouder ensemble, William Connaugh avait quitté les services secrets, et si Blade l’avait perdu de vue.

Bref, tout à leur joie de se retrouver, les deux anciens compagnons d’armes avaient passé une bonne partie de la nuit à – selon l’expression imagée de William Connaugh – « chercher un bar fermé ».

Ils n’avaient trouvé que des bars ouverts, et Blade, qui ne buvait que très rarement d’alcool, et qui, de plus, le tenait fort bien, était rentré chez lui, sur les coups de quatre heures, quand même légèrement titubant.

Le jet glacé de la douche lui coupa la respiration durant une seconde ou deux, mais, presque aussitôt, l’eau qui lui cinglait la peau lui remit les idées en place. Un sourire attendri étira légèrement ses lèvres, lorsque la bonne bouille de William Connaugh se dessina dans son souvenir. Le « grand Will » était resté fidèle à sa réputation de jeunesse. On l’avait surnommé comme ça, dans les services secrets, à cause de sa manie de déclamer du Shakespeare à pleins poumons, dès qu’il avait un verre dans le nez. La veille, il n’avait pas failli, et, au hasard des bars et des boîtes de nuit qu’ils avaient écumés, Richard Blade avait eu droit à une scène de Henry V, deux de Hamlet, et une de La nuit des rois. Et franchement, voir William Connaugh brandir sa pinte de Guinness en braillant « Words, words, words ! » {1} au milieu d’une trentaine de jeunes Londoniens branchés, complètement ébahis, c’était un spectacle qui méritait le détour.

Richard Blade sortit de la salle de bains en meilleur état qu’il n’y était entré. Mais pas très vaillant quand même. Il se dit qu’après un solide petit déjeuner, il allait se replonger sous la couette, et passer la journée à lire le dernier roman de David Lodge, qu’il s’était acheté deux jours plus tôt : rien de mieux que l’humour typiquement « british » du romancier pour soigner en douceur une gueule de bois.

En se dirigeant vers la cuisine, pour y faire chauffer l’eau de son thé, Richard Blade songea qu’il était verni : sa dernière mission dans les dimensions parallèles remontait à moins de huit jours, et il n’y avait pratiquement aucune chance – aucun risque plutôt – pour que l’irascible Lord

Leighton ait déjà envisagé pour lui un prochain départ.

La silhouette malingre du vieux savant paralysé passa devant ses yeux, et Blade poussa un gros soupir. Depuis des années, Lord Leighton ne vivait plus que pour « son » projet DX. Son rêve suprême était de parvenir à maîtriser totalement les voyages interdimensionnels, afin d’offrir à « sa » reine, un nouvel espace commercial, plus vaste, plus prestigieux encore, que l’ex-empire colonial britannique.

Seulement, pour l’instant, un certain nombre d’obstacles résistait opiniâtrement à la volonté de fer du génial savant. D’abord, parce que, malgré son génie et une batterie d’ordinateurs ultrasophistiqués, Lord Leighton était incapable de connaître à l’avance la destination de chacune des translations qu’il effectuait.

Ensuite, parce que, pour des raisons totalement inexplicables, Richard Blade était le seul homme, jusqu’à présent, qui ait pu effectuer ces voyages interdimensionnels sans dommages. Les malheureux qui avaient tenté l’aventure avant lui avaient disparu à tout jamais dans les replis mystérieux de l’espace-temps, ou bien étaient revenus fous à lier.

Richard Blade s’assit devant son bol de thé fumant et ses toasts généreusement tartinés de marmelade d’orange. Ces voyages dans les dimensions X faisaient partie intégrante de sa vie. Et il savait très bien que s’ils devaient s’arrêter demain, il en ressentirait comme un grand vide, malgré les terrifiants dangers qu’il devait régulièrement affronter dans les mondes étranges et inconnus, où le « parachutaient » les ordinateurs de Lord Leighton.

Pourtant, ce matin, il était plutôt ravi de rester paisiblement à Londres, Angleterre, Europe, Terre : voyager dans les dimensions parallèles était déjà extrêmement éprouvant lorsqu’il était au mieux de sa forme, mais c’eut été un vrai supplice dans l’état « vacillant » où il se trouvait aujourd’hui, après cette nuit de beuverie partagée avec William Connaugh.

C’est précisément à cet instant-là que retentit la sonnerie du portable, posé juste devant lui.

Richard Blade sentit un poids de vingt kilos lui tomber sur les épaules. Il n’y avait que deux personnes qui connaissaient le numéro de ce téléphone-là : Lord Leighton et J, le respectable chef des services secrets, dont Blade, après toutes ces années, continuait d’ignorer le véritable nom.

En prenant la communication, Blade se raccrocha à l’espoir que, peut-être, les deux hommes avaient simplement besoin d’une ou deux précisions à propos de sa mission précédente.

Espoir pulvérisé en moins de cinq secondes, par la voix cordiale mais ferme de J :

— Richard ? Je suis bien aise de vous trouver. Figurez-vous que Lord Leighton a eu – selon sa propre expression – « un trait de génie », la nuit dernière, et qu’il pense avoir trouvé le moyen de déterminer avec précision la destination des voyages dans les dimensions parallèles. Donc…

— Donc, enchaîna Blade, d’une voix encore un peu pâteuse, il est hors de question qu’il attende une heure de plus pour vérifier si ses calculs sont exacts. Conclusion, je rapplique ventre à terre et sans discuter, c’est bien ça ?

— À peu près ! répondit J avec un petit rire. Vous êtes attendu comme le Messie, Richard !

— Espérons que je ne finirai pas comme lui ! grommela Blade, avant de couper la communication.

Trois quarts d’heure plus tard, Richard Blade se trouvait au pied de la célèbre et sinistre Tour de Londres, devant laquelle se trouvaient déjà deux cars de touristes du troisième âge, lesquels avaient tous le nez en l’air, tandis que leur guide leur expliquait tout ce qu’il fallait savoir sur l’édifice.

Mais il y avait au moins une chose dont Blade était certain qu’ils n’entendraient pas parler : les sous-sols de la Tour, ultramodernes, dans lesquels Lord Leighton avait installé ses ordinateurs. Et d’où, régulièrement, il expédiait Richard Blade vers des mondes inconnus.

D’un pas un peu traînant, celui-ci se dirigea vers la discrète entrée, gardée par les hommes de la Spécial Branch du MI 6, les services de renseignements britanniques. Les deux sbires le regardèrent se plier au processus d’identification vocale d’un air totalement absent. Puis Blade colla son œil gauche contre une petite lentille de verre, incrustée dans la lourde porte de chêne. Après avoir, en un éclair, recensé le nombre de cônes et de bâtonnets tapissant le fond de son œil, le système ultrasophistiqué déclencha de lui– même l’ouverture de la porte.

En se dirigeant, à travers le long couloir de pierres moyenâgeuses, vers l’ascenseur – hypermoderne, lui –, Richard Blade fit un ultime effort pour chasser les derniers miasmes de sa nuit « de débauche ». Il n’y parvint qu’à moitié, ce qui l’agaça un peu.

Tandis que les portes brillantes et lisses se refermaient sur lui avec un léger soupir caoutchouteux, Blade se dit que Lord Leighton avait intérêt à se montrer un peu moins mal aimable que d’habitude. Car il ne se sentait pas d’humeur à supporter très longtemps les remarques désagréables que le vieux savant acariâtre avait coutume de lui décocher.

J l’attendait près de la porte de l’ascenseur, avec son habituel sourire cordial :

— Content de vous voir, Richard. Venez vite, Lord Leighton bout littéralement d’impatience.

— M’aurait étonné ! grommela Richard. Il est toujours aussi gracieux que d’habitude, je suppose ?

— Pas du tout ! fit J, en entraînant Blade vers la salle des ordinateurs. Il est tellement excité par sa dernière trouvaille, qu’il en serait presque primesautier.

Richard Blade dut faire un réel effort d’imagination, pour s’imaginer Lord Leighton reconverti en joyeux drille…

 

Lorsqu’ils entrèrent, celui-ci leur tournait le dos. Assis dans l’éternel fauteuil roulant auquel le condamnait une maladie osseuse incurable, Lord Leighton s’affairait sur une immense console couverte de cadrans, de curseurs, de claviers, de boutons, de voyants clignotants multicolores.

Ce n’est que quand les deux hommes ne furent plus qu’à quelques mètres de lui qu’il fit pivoter son fauteuil. Effectivement, Blade fut stupéfait de voir le visage parcheminé du vieux savant éclairé par un vrai sourire.

— Ravi de vous voir, mon ami ! lança-t-il d’une voix presque guillerette, qui porta à son comble la stupéfaction de Richard Blade. Allez vite vous préparer, pendant que je programme les dernières données…

Un peu abasourdi, Richard Blade disparut derrière le paravent destiné à l’isoler des deux autres hommes. Là, il se défit de tous ses vêtements, et empoigna le pot de pommade isolante dont il devait absolument s’enduire tout le corps.

En respirant l’odeur immonde de la pommade en question, Blade crut que, la puanteur s’ajoutant à son état encore un peu comateux, il allait restituer d’un coup son petit déjeuner. Mais finalement, il parvint à rétablir le calme dans ses entrailles…

Une fois complètement enduit de la substance visqueuse et malodorante, il noua un pagne autour de ses reins, avant de ressortir de derrière le paravent.

Le pagne n’était là que pour ménager la pudeur quasi victorienne de Lord Leighton. Car Richard Blade savait très bien qu’une fois de plus il allait ressortir de son voyage interdimensionnel complètement nu. Et, heureusement, débarrassé de la maudite pommade.

C’était une autre des particularités de ces voyages : seule la matière vivante pouvait se mouvoir dans l’espace-temps. Tout le reste disparaissait comme par enchantement, durant la translation.

Avec un petit clin d’œil complice en direction de J, Blade prit place sur le siège-baquet, encerclé par une batterie d’appareils divers. Tandis que Lord Leighton disposait sur tout son corps les électrodes qui le reliaient à l’ordinateur central, Richard Blade essaya, comme chaque fois, de faire le vide dans son esprit avant le « grand saut ».

Mais au lieu du vide, ce furent les images de William Connaugh en train de déclamer du Shakespeare qui s’imposèrent à son cerveau, avec une force et un réalisme qui le surprirent et l’amusèrent à la fois.

Dans l’intervalle, Lord Leighton avait posé la dernière électrode, et était revenu vers le panneau central de commande, tandis que la partie supérieure de la coque commençait à s’abaisser devant Blade, l’isolant complètement du reste du labo.

Il vit la main parcheminée du vieux savant se poser sur la manette du circuit principal, et l’abaisser d’un coup sec, presque rageur.

Il eut encore le temps de distinguer le sourire un peu inquiet de J, qui se superposait étrangement avec l’image de William Connaugh, braillant « words, words, words ! »

Puis, dans la milliseconde suivante, Richard Blade bascula dans le néant.

Il éprouva tout d’abord comme une sorte de libération en se sentant chuter mollement dans l’immensité du vide interdimensionnel.

Mais cette impression agréable ne dura pas.

Au bout de quelques secondes – ou plutôt de ce qui lui parut être quelques secondes –, une douleur intolérable s’empara de lui, comparable à aucune autre.

C’était comme si des tenailles chauffées au rouge s’acharnaient sur toutes les particules qui avaient composé son corps, et qui, bien qu’éparpillées dans le vide, restaient reliées entre elles par des attaches invisibles mais solides, autour desquelles s’enroulait son esprit, comme la vrille d’un chèvrefeuille autour de son tuteur.

En plus de cette douleur terrible, Blade avait la sensation que son corps désagrégé était aspiré par un tourbillon aux dimensions mêmes de l’univers.

Enfin, au bout d’un temps qu’il était totalement incapable d’évaluer, il comprit que le monde où il était destiné à s’échouer ne devait plus être très loin, car les particules de son corps commencèrent à se précipiter les unes vers les autres à une vitesse vertigineuse.

À son grand soulagement, Blade sentit la douleur refluer presque aussi vite qu’elle était apparue, jusqu’à n’être plus qu’une vague sensation désagréable.

Enfin, il y eut un éclair d’une intensité lumineuse sans égale, et Blade réapparut au monde.

C’est-à-dire, dans « un » monde.

Après une chute qui lui parut anormalement brève, par rapport à ses dernières expériences passées, il tomba durement sur un sol lisse et tiède, métallique.

Instinctivement, il se mit en boule, pour protéger sa tête et son ventre de chocs éventuels, et roula sur lui-même, avant de s’immobiliser contre une paroi verticale, elle aussi parfaitement lisse et dégageant une sorte de tiédeur artificielle.

Richard Blade fit jouer prudemment les muscles de ses bras et de ses jambes, et constata avec satisfaction que tout paraissait en ordre de ce côté-là.

C’était son appréhension, à chaque voyage. Il y avait toujours un instant où il se disait qu’un jour les ordinateurs de Lord Leighton le « lâcheraient » au mauvais moment dans un environnement mortel pour l’humain qu’il était.

Mais pour l’instant, Dieu merci, s’il avait plus souvent qu’à son tour connu l’horreur, frôlé mille fois la mort, le pire lui avait été épargné.

La première constatation que fit Richard Blade lui procura une satisfaction non négligeable : sa « gueule de bois » avait miraculeusement disparu pendant le voyage, volatilisée en même temps que son pagne et la pommade immonde dont il s’était enduit le corps, avant le départ.

« Il faudra que je suggère à Lord Leighton cette application commerciale possible du Projet DX, songea-t-il avec un demi-sourire : je suis sûr qu’un tas d’ivrognes seraient prêts à payer cher pour pouvoir effacer en une seconde les traces de leur cuite de la veille ! »

Richard Blade se releva, et jeta un coup d’œil autour de lui. Il venait de se matérialiser dans une salle circulaire assez vaste, faiblement éclairée par une lumière orangée, qui semblait provenir de l’épaisseur même des parois métalliques des murs.

Toute la partie gauche de la salle était occupée par des tables rondes, visiblement métalliques, dont l’unique pied était scellé dans le sol.

Mais c’était surtout les chaises, disposées autour de chacune d’elles, qui attirèrent l’attention de Blade, et provoquèrent sa stupéfaction.

Moulées dans une sorte de plastique translucide iridescent, elles étaient dépourvues de pieds. Elles flottaient littéralement dans l’atmosphère.

Contre le mur du fond se dressait une étrange machine cubique, hérissée de manettes et de voyants lumineux de différentes couleurs, dont quelques-uns clignotaient.

Sur la droite de Blade se trouvait une espèce de petite scène, légèrement surélevée, vers laquelle convergeaient quatre projecteurs oblongs, articulés sur des pattes métalliques grêles, et ressemblant un peu à des caméras vidéo qu’on aurait munies d’un zoom conique, long d’une trentaine de centimètres, au sommet duquel clignotaient deux petites lumières rouge vif.

Face à ce « podium », étaient disposés quatre fauteuils baquets, moulés pour épouser parfaitement la forme d’un corps humain, et construits eux aussi dans un matériau extraordinaire : transparent, presque immatériel, au point qu’il était très difficile d’en discerner précisément les contours. La substance dont ils étaient faits paraissait s’évanouir progressivement, se diluer dans l’air ambiant, comme un rideau de brouillard qui se déchire et s’amenuise, avant de disparaître.

Comme les chaises, ces fauteuils n’avaient pas le moindre contact avec le sol et restaient immobiles, en suspension dans l’air. De chaque côté de leurs deux accoudoirs se trouvait une série de manettes métalliques, ressemblant vaguement à des poignées de jeux vidéo terrestres.

Blade allait s’approcher de ces sièges surprenants, lorsque les quatre « caméras » se mirent à bourdonner faiblement, tandis que la lumière orangée qui émanait des parois métalliques circulaires baissa légèrement d’intensité.

Et, brusquement, Richard Blade se retrouva face à une superbe jeune femme rousse, vêtue d’une combinaison verte extrêmement moulante, dont l’échancrure laissait deviner une poitrine généreuse ; elle était chaussée de bottes noires.

Une femme surgie de nulle part, et qui, à présent, le contemplait fixement, avec un léger sourire sur ses lèvres pulpeuses, peintes en rouge vif.

Le premier réflexe de Blade fut de croiser rapidement les mains devant son bas-ventre, pour tenter de dérober sa nudité aux yeux, d’un vert profond, de l’inconnue.

Mais presque aussitôt, il se traita mentalement d’idiot, et retira ses mains.

Il n’y avait pas de femme, en face de lui. Il était toujours aussi seul dans cette étrange pièce circulaire.

Ce qu’il voyait n’était qu’un hologramme. Une image en trois dimensions, d’une précision extraordinaire, transmise par les espèces de projecteurs bourdonnants.

« Apparemment, se dit-il, tu es tombé au milieu d’un monde nettement plus civilisé que le tien, mon vieux Richard. Sur le plan technologique, en tout cas… »

Ses pensées furent brusquement interrompues par une voix féminine, mélodieuse et grave, semblant provenir directement de l’image en relief qu’il avait en face de lui :

— Mes chers amis, chers invités, c’est l’amiral Phelyis qui vous parle. Comme vous avez pu le constater sur vos écrans thermo rythmiques, le Vencedor vient de sortir de l’hyperesse. Vous pouvez donc désactiver les ceintures magnétiques de vos sièges, et rejoindre le poste de commandes, où la réception commencera dès que le consul Backhar émergera à son tour de l’hyperesse, et montera à bord. Quant aux membres de l’équipage, qu’ils regagnent leurs postes immédiatement.

Les quatre projecteurs cessèrent de bourdonner, et l’image de l’amiral Phelyis disparut comme par enchantement. Une fois de plus, Richard Blade bénit son pouvoir, conféré par les ordinateurs de Lord Leighton, de comprendre n’importe quelle langue de n’importe quelle dimension parallèle, dès lors qu’il en avait entendu les premières phrases.

Grâce à sa prodigieuse mémoire, il se répéta mot pour mot ce que venait de dire la jeune femme rousse, et qui lui avait paru plutôt obscur.

Et soudain, Blade comprit.

Ce mot « hyperesse », sur lequel il avait buté tout d’abord, il fallait le comprendre autrement, l’orthographier mentalement d’une façon différente : « hyper S ». Et là, tout devenait clair : il s’agissait d’une abréviation, une de celles que l’on emploie pour aller plus vite, lorsque l’on veut désigner une chose banale, en sachant que tout le monde vous comprendra.

Et là, pour Blade, il n’y avait plus le moindre doute : « hyper S », voulait dire « hyperespace ».

Ce qui signifiait que, pour la première fois, il ne s’était pas rematérialisé sur une planète, sur un monde réel, naturel.

Il se trouvait bel et bien à bord d’un vaisseau spatial, flottant dans les espaces infinis d’une galaxie inconnue.


 

 CHAPITRE II

Il avait beau savoir qu’il ne s’agissait que d’une simple image en trois dimensions, Richard Blade ne pouvait s’empêcher de se sentir gêné. Exactement comme dans ces rêves, où le dormeur se retrouve soudain entièrement nu dans un lieu public, au milieu d’une foule habillée, et qui ne lui prête aucune attention particulière.

Car, à présent, sur la petite scène holographique, c’est toute une foule d’hommes et de femmes qui se pressait en masse, autour de la jeune femme rousse en combinaison verte, qui, tout à l’heure, s’était adressée à tous les occupants du vaisseau, sous le nom d’amiral Phelyis.

Tous étaient somptueusement vêtus de capes chamarrées, de couleurs plus sombres pour les hommes, destinées à masquer le gris un peu terne des combinaisons spatiales qu’ils portaient en dessous.

Les femmes arboraient des coiffures compliquées, presque extravagantes, ressemblant vaguement à ce qu’on appelait, dans les années cinquante, des « choucroutes ». La plupart étaient jeunes, très belles, alors que les hommes avaient l’air sensiblement plus âgés qu’elles.

Tous ces gens discutaient par petits groupes, riaient, buvaient, grignotaient ; et tous semblaient attendre quelque chose.

En dehors de l’amiral Phelyis, un homme paraissait être l’objet de toutes les attentions des autres invités. Tout de noir vêtu, sa mise austère, presque monacale, contrastait vivement avec les parures somptueuses des autres personnes présentes.

C’était un individu grand et très maigre, au visage en lame de couteau, surmonté de cheveux courts argentés, et dans lequel brillaient deux petits yeux bleus, très clairs, d’une fixité extraordinaire. Un mince sourire figé se dessinait sur ses lèvres, à peine visibles tant elles étaient pâles.

Richard Blade s’avança jusqu’à la scène et prit place dans l’un des quatre fauteuils transparents, en suspension dans l’air. Sous son poids, la masse élastique s’affaissa imperceptiblement, avant de reprendre sa position initiale.

Les mains de Blade se posèrent par hasard sur deux des manettes qui prolongeaient les accoudoirs. Machinalement, ses doigts en tirèrent une vers lui. Aussitôt, sur la petite scène, le champ s’élargit, les personnages en trois D rapetissèrent, et Blade eut alors une vue d’ensemble de la salle des commandes, où se tenait la réception.

La première seconde de surprise passée, il repoussa la manette vers l’avant. Les invités, devant lui, grandirent à toute vitesse, puis la plupart sortirent du champ, et Blade ne vit plus que le visage de l’amiral Phelyis, occupant la quasi-totalité de la scène.

— Génial ! murmura Blade, tout excité par sa découverte. Voyons voir ce qu’on peut faire avec l’autre manette…

Il actionna la poignée de droite, et constata aussitôt que cette dernière lui permettait de déplacer son champ de vision de droite à gauche, et d’avant en arrière.

Bref, sans bouger de son fauteuil, il pouvait assister à toute la réception, qui se déroulait dans une autre partie de ce vaisseau dont il ignorait tout.

Malgré l’urgence qu’il y avait à trouver des vêtements – et aussi une bonne raison pour justifier sa présence à bord du Vencedor –, Blade resta assis, pris par la curiosité. Et en se disant qu’il allait pouvoir, en jouant les voyeurs, en apprendre un peu plus sur ce monde, où les ordinateurs de Lord Leighton venaient de l’expédier.

Soudain, devant lui, l’amiral Phelyis leva le bras droit. Aussitôt, les conversations se firent murmure, puis chuchotis, et enfin silence.

En jouant de la manette de gauche, Blade resserra légèrement le plan sur la jeune femme, décidément très séduisante, à son goût, malgré son air hautain, un peu froid.

— Mes amis, dit-elle, de sa voix mélodieuse et grave, je voudrais tout d’abord remercier solennellement le ministre plénipotentiaire Vonhagen d’avoir bien voulu honorer de sa présence l’inauguration du Vencedor…

Richard Blade vit les têtes se tourner respectueusement vers l’homme maigre, tout en noir, qu’il avait déjà repéré. Celui-ci réussit à exprimer un petit rictus, pouvant à la rigueur passer pour un sourire cordial.

— Je suggère que nous portions un toast, en attendant l’arrivée du consul Backhar et de sa suite, poursuivit Phelyis. Car je doute que le toast que j’ai l’intention de vous proposer soit tout à fait de son goût !

Il y eut quelques rires, et même un ou deux applaudissements qui firent penser à Richard Blade que ce mystérieux consul Backhar n’était pas tellement apprécié des personnes qui se trouvaient là.

— Nous allons boire au Vencedor ! Reprit l’amiral Phelyis, d’une voix plus forte. À l’orgueil de la flotte de Wallah, qui effectue aujourd’hui son vol inaugural. Grâce à lui, grâce à sa puissance de feu, grâce surtout aux batteries de canons à antimatière dont il est équipé, la galaxie entière saura que, désormais, nul ne pourra envisager d’attaquer le monde de Wallah sans s’exposer à de graves dommages ! J’espère, quant à moi, que la nouvelle parviendra jusqu’à Krieg’hur, et que, dans leur palais fortifié, le prévôt Fasolt et tous les membres du Consortium de la Guilde sauront en tirer les conclusions les plus sages. En un mot, je souhaite – comme vous tous ici – qu’ils admettent, une fois pour toute, l’indépendance pleine et entière de Wallah, et que jamais ils n’aient la mauvaise idée d’envoyer leurs armées de mercenaires à l’assaut de notre monde, sous le prétexte, habituel et cynique, de défendre leurs intérêts économiques, comme ils l’ont déjà fait pour trop de planètes de cette galaxie. Car désormais, grâce au Vencedor, nous saurons les accueillir ! Qu’ils sachent que Wallah ne renoncera pas à son indépendance et à sa liberté, malgré les pressions de toutes sortes que le prévôt et le Consortium continuent d’exercer sur nous, pour prendre le contrôle commercial et politique de notre planète ! Qu’ils sachent également que nous préférerons toujours mourir au combat que de vivre en esclavage !

Dès que l’amiral Phelyis se tut, un ouragan d’enthousiasme déferla sur les invités, qui se mirent à applaudir à tout rompre… à l’exception du ministre Vonhagen, qui paraissait plutôt contrarié de la tirade de l’amiral.

— En voilà un qui ne m’a pas l’air de préférer la mort au combat à la vie en esclavage, murmura Blade pour lui-même. En tout cas, je ne sais pas qui sont ce « prévôt » et ce « Consortium de la Guilde », mais ils ne me semblent pas très populaires chez tous ces gens…

À l’aide des manettes de son fauteuil, Richard Blade élargit le champ, de façon à avoir une vision d’ensemble de la réception. Les conversations avaient repris. Entre les groupes d’invités circulaient des hommes et des femmes, vêtus de combinaisons gris perle, à épaulettes et à boutons noirs, portant des plateaux chargés de boissons et de victuailles aux formes et aux couleurs pour le moins étranges.

Complètement au fond de la salle, Blade découvrit ce qu’il identifia comme le poste pilotage du vaisseau. Il s’agissait d’un mur entier, arrondi en une sorte de gigantesque cockpit, et recouvert d’écrans, de claviers, de consoles, de signaux luminescents et de graphiques qui apparaissaient et se modifiaient de seconde en seconde. Devant, une petite dizaine d’hommes en combinaison bleu nuit, casque d’écoute sur la tête, s’affairait sur les commandes.

Au centre du mur, se trouvait un écran beaucoup plus grand que les autres. Il était entièrement noir, à l’exception de quelques points de lumière blanche, çà et là. Blade comprit que ce qu’il voyait, c’était tout simplement l’immensité du vide intersidéral, uniquement éclairé par quelques très lointaines étoiles.

Il allait recadrer le champ sur l’amiral Phelyis, lorsque l’un des hommes d’équipage se leva brusquement de son siège flottant, et, le doigt pointé vers l’écran central, se mit à crier :

— Amiral ! Amiral ! Venez voir ! Dieu des Galaxies, mais qu’est-ce que c’est que ça ?

Richard Blade regarda l’écran à son tour. Il fut stupéfait de voir un vaisseau spatial, là où, quelques secondes avant, il n’y avait que le vide interstellaire.

L’aéronef en question ressemblait vaguement à un monstrueux crabe, privé de pattes, à cause des deux énormes bras métalliques qui prolongeaient latéralement sa coque noire et luisante.

Blade comprit que l’engin venait sans doute de surgir de l’hyperespace. Ou de l’hyper S, pour employer le jargon en usage sur le monde de Wallah.

À l’exclamation du membre d’équipage, toutes les têtes s’étaient tournées en même temps vers l’écran central, et un murmure de peur parcourut les invités, à la vitesse d’un courant électrique.

Blade vit l’amiral Phelyis se précipiter vers la console de pilotage, escortée par le ministre Vonhagen.

— C’est un vaisseau de guerre de la Guilde ! s’exclama la jeune femme d’une voix tendue. Mais qu’est-ce qu’il fiche ici, bon sang ?

— Amiral, regardez ! cria un homme d’équipage. Il braque ses canons à antimatière droit sur nous ! Il va nous tirer dessus !

Des cris de terreur fusèrent de la masse compacte des invités. Par réflexe, quelques-uns d’entre eux se ruèrent vers les accès de la salle de commandes, des portes métalliques coulissantes hexagonales.

— Il faut détruire ce vaisseau avant qu’il ne nous anéantisse ! rugit soudain le ministre Vonhagen. Le détruire immédiatement !

L’amiral Phelyis se retourna d’un bloc vers lui, les traits figés et le regard dur :

— On ne détruira rien du tout, avant que je ne sois entrée en contact avec le commandant de ce navire, monsieur le Ministre ! Vous connaissez aussi bien que moi les répercussions catastrophiques que Wallah aurait à subir, si nous nous attaquions à un appareil de la Guilde !

— C’est lui ou nous ! gronda Vonhagen, le visage blême de fureur. Détruisez-le, amiral, c’est un ordre !

— Vous n’avez aucun ordre à me donner, tant que nous sommes à bord du Vencedor ! répondit Phelyis d’un ton tranchant. Je suis seule maître à bord, rappelez-vous-en !

Elle se tourna vers l’homme assis à sa droite :

— Lieutenant Conghar, établissez la liaison phonique subspatiale avec ce vaisseau non identifié, je vous prie. De toute urgence !

A ce moment-là, Richard Blade vit le ministre Vonhagen faire un petit signe de la main droite, à quelqu’un qui se trouvait hors de son champ de vision. Intrigué, il manœuvra la poignée pour déporter les caméras tri dimensionnelles vers la gauche.

Il découvrit un membre d’équipage, installé dans un renfoncement de la gigantesque console, tout au bout du cockpit. Il le vit acquiescer d’un imperceptible mouvement de la tête.

Puis, l’homme souleva un petit capot de plastique blanc, sous lequel se trouvait un clavier aux touches légèrement phosphorescentes, surmonté d’un gros bouton rouge. Il pianota rapidement un code à six chiffres. Dès qu’il eut fini, le bouton rouge se mit à clignoter.

De son fauteuil, Richard Blade vit distinctement l’homme tourner furtivement la tête, à droite puis à gauche, comme pour vérifier que personne ne faisait attention à lui.

Enfin, il enfonça le bouton clignotant, avant de refermer le capot de plastique, et de quitter rapidement son siège, pour sortir de la salle par la porte coulissante la plus proche.

À peine une seconde plus tard, un cri d’horreur s’éleva de la masse des invités, dont tous les visages étaient tournés vers l’écran central.

Richard Blade manœuvra fiévreusement ses manettes, pour remettre l’écran en question dans son champ de vision.

Il comprit instantanément ce qui avait motivé le cri qu’il venait d’entendre.

Ce qui était en train de se produire sous ses yeux était proprement incroyable.

De la lumière noire.

Richard Blade ne parvenait pas à qualifier autrement l’espèce de rayon qui venait de traverser l’écran en diagonale, un rayon manifestement émis par l’un des flancs du Vencedor.

Ce qui jaillissait sous ses yeux était à la fois lumineux et aussi noir que l’encre la plus épaisse.

Lorsqu’il atteignit le vaisseau de la Guilde, le rayon noir explosa en une sorte de gerbe visqueuse, bien qu’immatérielle, avant de recouvrir la coque tout entière.

Richard Blade vit l’engin spatial se mettre à vibrer, de plus en plus fort.

Puis, à sa grande stupéfaction, le vaisseau en forme de crabe se liquéfia, se disloqua, parut s’évaporer en fumée.

Avant de disparaître complètement.

A l’endroit où il se trouvait quelques secondes plus tôt, il n’y avait plus désormais que le vide interstellaire.

Mais cette sérénité apparente de l’espace infini ne dura pas.

Blade vit l’écran s’embraser d’une sorte d’éclair fulgurant de lumière blanche, incroyablement dense et bref.

Dès que le flash s’éteignit, c’est une véritable armada d’engins spatiaux que Blade vit apparaître dans l’au-delà atmosphérique, grouillant comme des larves autour d’une sorte de gigantesque porte– avion cuirassé aux dimensions spectaculaires, flottant dans le cosmos.

Aussitôt, une onde de panique se répandit parmi les invités, et des cris épouvantés fusèrent de toutes les bouches :

— Les Khalibiens ! Les mercenaires de la Guilde ! Ils viennent de franchir l’hyper S ! Nous allons tous être massacrés !

Pourtant, au milieu de cette panique générale, Blade remarqua deux personnes qui paraissaient conserver leur sang-froid.

L’amiral Phelyis, d’abord, dont le visage avait légèrement pâli, en voyant apparaître la flotte de la Guilde, mais qui se tenait très droite, le regard déterminé.

La seconde était le ministre Vonhagen. En « zoomant » sur son visage, grâce à la poignée de droite, Blade eut même l’impression de voir passer une fugitive lueur de satisfaction dans ses petits yeux bleu métallique.

Vonhagen, dont il était pratiquement sûr qu’il l’avait vu ordonner à l’un des membres d’équipage de déclencher la mise à feu de ce rayon obscur, c’est-à-dire du canon à antimatière qui avait littéralement « annulé » le vaisseau de la Guilde.

Blade n’eut pas le temps d’approfondir : le visage carré et dur d’un homme aux cheveux bruns venait d’envahir l’écran principal, masquant momentanément les appareils de la flotte qui, de toutes parts, menaçaient le Vencedor.

D’instinct, à voir le regard impérieux et méprisant à la fois qui incendiait cette figure massive, Richard Blade réalisa qu’il se trouvait face au fameux consul Backhar. Autrement dit, s’il avait bien compris le rôle des protagonistes en présence, le représentant de cette fameuse Guilde, qui semblait constituer une menace pour le monde de Wallah, dont les gens du Vencedor étaient originaires.

— Amiral Phelyis, dit le consul, d’une voix sèche et désagréablement nasillarde, vous venez de vous rendre coupable d’une agression absolument inqualifiable contre l’un des vaisseaux de la Guilde, en violation caractérisée des traités signés par votre roi, Klingsor, avec le prévôt Fasolt, notre commandeur suprême. En conséquence, je serais en droit de détruire totalement votre nouveau vaisseau, qui, en lui-même, constitue déjà une provocation insupportable, aux yeux des plus hauts actionnaires du Consortium galactique.

— Consul Backhar, répondit Phelyis, d’un ton qui s’efforçait de rester calme, laissez-moi vous faire observer deux choses. D’abord, le vaisseau détruit était en train de braquer sur le Vencedor ses canons à antimatière. La menace était donc du fait de la Guilde et non du nôtre. Deuxièmement, je vous demande de me croire si je vous affirme que c’est par erreur que nous avons fait feu sur votre vaisseau isolé.

— Erreur ? souligna ironiquement le consul, sans sourire. Erreur de qui ? De vous, amiral ? Venant d’une femme aussi perpétuellement agressive à l’encontre des visées commerciales de la Guilde, il est permis de douter qu’il s’agisse réellement d’une erreur !

— Consul Backhar, j’assume bien évidemment la pleine responsabilité de toutes les opérations effectuées à bord du vaisseau que j’ai l’honneur de commander. Mais je vous répète que la destruction de votre navire spatial est le résultat de… d’une fausse manœuvre, et non celui d’un ordre que j’aurais donné. J’ajoute qu’au nom du peuple de Wallah, et de son roi, Klingsor, je condamne officiellement cette destruction, et que je vais tout mettre en œuvre pour en trouver le coupable, et le châtier comme il le mérite, selon les codes galactiques en vigueur.

 

 

Le silence retomba. Richard Blade avait l’impression que l’angoisse et la tension régnant à bord du Vencedor étaient devenues presque palpables. Et il se rendait compte que le hasard, déclenché par les ordinateurs de Lord Leighton, l’avait fait tomber au beau milieu d’un incident diplomatique de la plus extrême gravité.

— Fort bien, amiral, finit par lâcher le consul Backhar. Je veux bien faire l’effort de vous croire, en dépit de la façon insultante que vous avez d’exciter perpétuellement vos compatriotes contre la Guilde. Voici donc ce que j’ai décidé, en tant que représentant plénipotentiaire du prévôt et du Consortium : je vais monter à votre bord avec quelques membres de ma garde rapprochée, afin de vous aider à identifier le coupable de cette… « erreur ». Coupable que vous me livrerez, bien entendu. En attendant, considérez-vous, vous et tous vos invités, comme mes prisonniers. Et considérez également le Vencedor comme mon « butin de guerre », puisque c’est bel et bien un acte de guerre dont vous vous êtes rendue coupable. Maintenant, amiral Phelyis, veuillez activer les sas de téléportation micro-cellulaires pour moi et mes hommes, je vous prie…

A la seconde précise où le visage du consul Backhar disparaissait de l’écran central, Richard Blade sentit tout son corps se glacer, sous l’effet de la pensée qui venait de se matérialiser à son esprit.

Dans quelques minutes, une meute de prédateurs allait fouiller le Vencedor de fond en comble, afin de mettre la main sur l’homme qui avait déclenché la mise à feu du canon à antimatière. Ce même homme qui avait visiblement agi sur ordre du ministre Vonhagen.

Il y avait donc gros à parier que ces deux-là avaient prévu leur coup à l’avance, pour une raison qui échappait encore à Blade. Donc, ils devaient aussi s’être fabriqué un alibi en béton, afin de n’être soupçonnés, ni l’un ni l’autre.

Conclusion, il allait falloir trouver un autre coupable, plus commode, facile à confondre.

Et quoi de mieux, pour jouer le rôle du traître, qu’un inconnu entièrement nu, dont tout le monde ignorait la présence à bord du Vencedor ?

Richard Blade sauta précipitamment de son siège en suspension dans l’air, et se rua vers la porte octogonale qui barrait l’entrée de la salle où il se trouvait.

Il fallait de toute urgence qu’il trouve une cachette sûre, au moins jusqu’à ce que le Vencedor soit revenu à sa base d’origine.

Car, depuis quelques minutes, pour tous les gens peuplant le vaisseau, mais aussi pour le consul Backhar et sa garde de mercenaires, qui semblaient terroriser les gens de Wallah, il était devenu l’ennemi public numéro un.

De simple passager clandestin, il s’était transformé en gibier.

 


 CHAPITRE III

La porte métallique hexagonale coulissa dans l’épaisseur de la paroi, juste avant que la main de Richard Blade ne la touche. Il se retrouva face à une longue coursive, au tracé légèrement arrondi, dont les parois latérales et le plafond étaient tapissés d’une matière matelassée, qui faisait penser au cuir dont on capitonne les cellules prévues pour enfermer les fous furieux.

De chaque côté, aussi loin que pouvait porter le regard de Blade, se trouvaient d’autres portes hexagonales, toutes closes. En dehors d’un ronronnement faible et régulier, qui devait émaner des moteurs propulsant le Vencedor, la coursive était silencieuse.

Blade s’y engagea prudemment, s’attendant à voir surgir un ou plusieurs membres d’équipage à chacun de ses pas.

Il n’avait pas parcouru plus d’une vingtaine de mètres que des voix d’hommes lui parvinrent, provenant du bout du couloir, face à lui. Heureusement, grâce à la courbe que suivait la coursive, il était encore invisible aux yeux des arrivants.

Mais plus pour très longtemps.

« A la grâce de Dieu ! » songea-t-il, en se précipitant vers la première porte se trouvant à portée de sa main droite.

Elle s’ouvrit avec un très léger chuintement caoutchouteux, et Blade la franchit avec un soupir de soulagement. Elle se referma dans son dos, au moment où les pas, dans le couloir, se faisaient de plus en plus proches.

La pièce où il se trouvait maintenant était plus étroite que celle qu’il venait de quitter, mais très longue. Et plongée dans une semi-pénombre qui, d’abord, l’empêcha de distinguer quoi que ce soit, à l’exception de sortes de cloisons épaisses, rectilignes et parallèles, qui s’arrêtaient au-dessus du sol à peu près à la hauteur de ses épaules.

Mais quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, Richard Blade eut un sourire de satisfaction, et il se dit que son invocation divine avait peut-être bien été entendue.

Car il s’aperçut alors que ce qu’il avait d’abord pris pour des cloisons était en fait d’immenses tringles métalliques fixées sur des montants verticaux.

Lesquelles tringles croulaient sous des rangées de combinaisons galactiques, certaines grises, d’autres bleues, impeccablement alignées.

Il venait de pénétrer dans le magasin d’habillement du vaisseau.

Il ne fallut pas plus d’une minute à Richard Blade pour sélectionner une combinaison à sa taille. Il en choisit une bleue, parce que c’était celles que portaient les membres d’équipage, alors que les grises lui avaient paru réservées au personnel de service.

Dès qu’il l’eut revêtue, Blade constata avec plaisir qu’elle le moulait comme une seconde peau, mais bien plus résistante que la vraie, apparemment. Le contact était à la fois ferme et soyeux, d’une agréable tiédeur qui semblait émaner du tissu lui-même.

— Reste à essayer de trouver une arme quelconque, au cas où… murmura-t-il pour lui-même. Et ensuite, à trouver une planque suffisamment sûre pour que les mercenaires du consul ne viennent pas m’y dénicher.

Car le plan de Richard Blade était simple : il se trouvait plongé à son corps défendant, au cœur d’un incident diplomatique grave, entre deux mondes dont trop d’éléments lui échappaient encore pour qu’il puisse se déterminer objectivement. Même si, instinctivement, sa sympathie naturelle le poussait plutôt vers l’amiral Phelyis et ses hôtes, que vers les représentants de la Guilde. Il n’en demeurait pas moins que le conflit auquel il venait d’assister, par l’intermédiaire des caméras trois D, le dépassait largement. Et comme personne ne savait qu’il était à bord du Vencedor, il suffisait de se cacher suffisamment bien, pour que personne ne soupçonne sa présence. Une fois le Vencedor revenu à sa base, il serait toujours temps d’aviser sur la marche à suivre.

Richard Blade était en train de se dire qu’après tout un magasin d’habillement n’était pas un mauvais endroit pour y dénicher une planque, lorsqu’il perçut un très léger frôlement derrière lui, sur sa gauche.

Blade eut à peine le temps d’amorcer un demi-tour. Il reçut un choc violent à l’épaule, puis un poids lui tomba sur le dos, tandis que deux mains s’agrippaient à son cou, lui coupant la respiration.

Blade se laissa tomber en avant puis roula sur lui-même, afin d’écraser son agresseur sous son propre poids, et le contraindre à desserrer l’étau autour de sa gorge.

Effectivement, son assaillant, surpris par la feinte de Blade, relâcha la pression de ses doigts durant une fraction de seconde. Fraction suffisante pour que Blade, d’un violent coup de reins, se débarrasse de lui.

Dans le même instant, il se redressa sur les genoux, pivota et s’abattit sur son adversaire, une main sur son cou, l’autre sur sa poitrine pour le maintenir plaqué au sol.

Mais lorsque sa main se posa sur le torse de son adversaire, Richard Blade s’immobilisa, stupéfait. Ce que ses doigts venaient de rencontrer, ce n’était pas le poitrail plat et musclé d’un homme.

Mais au contraire la masse ronde, ferme et élastique d’un sein.

C’est une femme qui venait de l’agresser.

Blade eut juste le temps de jeter sa tête en arrière, pour éviter que les ongles de l’inconnue ne lui déchirent le visage et ne lui labourent les yeux.

Du coup, faisant fi de tout esprit de galanterie, il lui saisit le bras, et le tordit sans ménagement dans son dos, tout en serrant sa gorge de l’autre main, juste assez pour lui passer l’envie de le défigurer.

— On se calme ! gronda-t-il à voix basse. Restez tranquille, je ne vous veux aucun mal, bon sang !

— Vous êtes un soldat de cette salope de Phelyis, grinça la femme qu’il immobilisait, c’est suffisant pour que je vous considère comme un ennemi mortel, espèce d’enfoiré !

Malgré l’urgence de la situation, Blade ne put retenir une ébauche de sourire. Cette « mégère » qui l’avait agressé avait une voix agréable, profonde, avec des inflexions sensuelles, même. Ce qui ne l’empêchait pas, apparemment, d’user d’un langage de charretier.

— Je ne suis pas un soldat, répondit-il, en maintenant son emprise sur elle. Je suis quelque chose comme un passager clandestin, à bord de ce vaisseau. Et si j’ai revêtu cette combinaison, c’est dans l’espoir d’échapper aux mercenaires du consul Backhar qui vient de constituer prisonnières toutes personnes se trouvant sur le Vencedor.

Aussitôt, Blade sentit la jeune femme se tendre un peu plus, puis se relâcher brusquement.

— Qu’est-ce que vous me racontez comme conneries ? souffla-t-elle. Les mercenaires ? Qu’est-ce qu’ils viennent foutre ici ? Et d’abord, laissez-moi, vous me faites mal, espèce de brute épaisse !

Après une seconde d’hésitation, Blade se dit qu’il ne risquait pas grand-chose à desserrer son étau. Une fois l’effet de surprise passé, il se sentait très largement de taille à affronter cette adversaire inattendue, si jamais elle se mettait en tête de vouloir lui sauter dessus une seconde fois.

Il la lâcha, et ils se relevèrent quasiment en même temps. Une fois debout, Blade la détailla rapidement des pieds à la tête. C’était une jeune femme de taille moyenne, au visage triangulaire, mangé par deux grands yeux noirs et une bouche aux lèvres légèrement boudeuses. Ses cheveux bruns et frisés étaient coupés très court. Ce qui, ajouté à l’espèce de treillis dont elle était accoutrée, et aux bottes de cuir fatiguées qu’elle portait, lui donnait un peu l’air d’une sauvageonne, d’un « garçon manqué », comme on disait encore quand Blade était gamin.

Mais cette première impression était aussitôt corrigée par la poitrine ferme, dont le volume intéressant ne disparaissait pas entièrement sous le tissus informe de son treillis, et par la courbe d’une croupe dont le pantalon flottant qui la recouvrait ne parvenait à masquer ni la cambrure ni les rondeurs.

Bref, pour l’incorrigible amateur du « beau sexe » qu’avait toujours été Richard Blade, l’ensemble était tout à fait agréable à regarder…

Après l’avoir examiné de son côté, la jeune femme fixa ses grands yeux sombres dans ceux de Blade, et il lui sembla qu’ils brillaient d’une lueur déjà beaucoup moins farouche.

— Je m’appelle Nactia, dit-elle en penchant légèrement la tête de côté.

— Et moi Blade. Richard Blade.

L’œil de Nactia redevint plus sombre, et elle se planta face à lui, les poings sur ses hanches fines :

— Et tu peux m’expliquer comment t’as fait ton compte pour réussir à t’embarquer clandestinement à bord du Vencedor, alors que, jusqu’au départ, ce putain de vaisseau était encore mieux gardé que le palais du vieux Klingsor ? Tu ne te foutrais pas un peu de ma gueule, Richard Blade ?

Avant de songer à lui répondre, ce dernier se contint de lui faire remarquer qu’elle pourrait essayer de parler une langue un peu moins « débraillée ». Il ne se sentait pas particulièrement vieux jeu, mais entendre une jeune et jolie femme proférer une grossièreté tous les trois mots avait toujours écorché les oreilles de l’incorrigible gentleman britannique qui sommeillait en lui, malgré des années de baroud et de combats aux frontières des mondes civilisés. Pour l’instant, néanmoins, il décida de faire l’impasse sur ce « point de détail ».

D’autant qu’il se trouvait, une fois de plus, tenu de répondre aux deux éternelles questions qui se posaient à chacune de ses arrivées dans une nouvelle dimension parallèle, à savoir : d’où venait-il ? Comment était-il arrivé là ? Il décida d’esquiver, en contre-attaquant par une autre question :

— Et toi, Nactia, qu’est-ce que tu fais là, planquée dans cette pièce, à agresser les soldats de l’amiral dès qu’il t’en tombe un sous la main ?

La jeune femme haussa les épaules et poussa un profond soupir :

— Moi, c’est différent : cette pute de Phelyis m’a embarquée dans ses bagages, pour me livrer à ce gros porc de Backhar ! Je suis une sorte de cadeau de « bienvenu à bord », si tu veux. Un « présent diplomatique ». On me livre à la Guilde, en signe d’apaisement et de bonne volonté coopératrice, tu vois le genre ? Après ça, tout le monde se fout que j’aille croupir pour le restant de mes jours, dans l’un des champs de forces cellulaires de Krieg’hur, comme des dizaines d’autres Nomadiens ! Parce que laisse-moi te dire que…

— Attends un peu, l’interrompit Richard Blade, qui sentait qu’il perdait pied dans ce flot de paroles précipitées. Qu’est-ce que c’est que ça : un Nomadien ?

Les yeux de Nactia s’arrondirent sous l’effet d’une stupéfaction incrédule :

— Tu voudrais me faire avaler que tu ne sais pas ce que c’est qu’un Nomadien ? Alors que nous sommes connus dans toute la galaxie ? Mais à quel jeu tu joues, là ?

— Je viens de très, très loin, éluda Blade avec un sourire engageant.

— Tu veux dire : d’un monde extragalactique ?

— C’est à peu près ça, oui, confirma Blade. Bon, maintenant, je te propose un truc : tu fais comme si j’étais un ignare total, et tu m’expliques ce qui est en train de se passer ici, à bord du Vencedor. Ça marche ? Et commence donc par me dire ce que sont les Nomadiens, dont tu fais partie, apparemment…

Nactia secoua négativement la tête :

— Non, si t’es vraiment aussi ignorant que tu le dis, il faut que je commence par le début, sinon, tu pigeras rien du tout. Tiens, viens t’asseoir là, dit– elle en désignant un recoin, entre deux haies d’uniformes pendus à leurs cintres.

Richard Blade se laissa glisser sur le sol, juste à côté de la jeune femme. Leurs deux genoux se frôlèrent, mais Nactia parut ne pas s’en apercevoir. En tout cas, elle n’écarta pas sa jambe.

— Il y a un peu moins de trois cents cycles, une guerre terrible a éclaté entre la plupart des mondes de la galaxie, commença-t-elle. A l’époque, toutes les planètes étaient indépendantes, et chacune essayait plus ou moins d’agrandir son espace d’influence… ou de contrer les appétits de son voisin. Bref, à force de tensions de plus en plus grandes, le conflit galactique a éclaté, et s’est propagé avec la vitesse de l’éclair. Je te passe le récit des destructions, des massacres, et autres joyeuses boucheries. Au bout de quatre cycles, y avait le bordel dans toute la galaxie, l’économie partait en couilles…

— Dis donc, Nactia, l’interrompit Blade d’un ton légèrement agacé, tu ne pourrais pas faire l’effort de t’exprimer normalement, je veux dire, correctement ?

Elle le dévisagea avec un sourire ironique, nuancé d’une imperceptible tendresse :

— Vous êtes bien tous les mêmes, hein ! Dès qu’une femme se met à parler comme vous, vous vous sentez atteints dans votre virilité !

— Ma virilité se porte très bien, répliqua Blade du tac au tac. Et je peux le prouver ! Je te ferai remarquer, d’ailleurs, que tout homme que je suis, je ne m’exprime pas grossièrement, moi !

— Bon, ça va, rigola Nactia, je vais tâcher de faire un effort ! Donc, l’économie partait en testicules…

— C’est malin !

— … Et c’est alors que le Consortium de Krieg’hur a décidé de sortir de son traditionnel « non-interventionnisme » pour régler le conflit.

— Krieg’hur, c’est bien le monde du consul Backhar et de la Guilde, ça, non ? demanda Blade.

— Bravo ! Tu vois bien que t’es pas aussi c… pardon, aussi ignare que tu veux bien le dire ! Depuis toujours, la seule idéologie qui règne sans partage sur Krieg’hur, c’est le commerce. Ou, plus exactement, le profit. Donc, partant de ce principe, ils ne se mêlaient jamais des conflits politiques ou guerriers qui dévastaient régulièrement les autres mondes de la galaxie. Seulement…

— Seulement, enchaîna Blade, qui commençait à comprendre, ce conflit-là est devenu tellement énorme qu’il finissait par nuire aux intérêts commerciaux de Krieg’hur. Du coup, ils ont décidé de rétablir l’ordre dans la galaxie. Et comme ils n’étaient pas épuisés par quatre ans… je veux dire quatre cycles de guerre, corrigea-t-il aussitôt, et que leurs forces étaient intactes et leurs coffres pleins, ils n’ont eu aucun mal à imposer leurs volontés aux autres mondes, ruinés par le conflit.

— C’est exactement ce qui s’est passé, confirma Nactia, avec une lueur d’admiration dans ses grands yeux noirs. Ils se sont présentés en libérateurs partout, inondant tous les mondes de leurs milliards de kruns, s’offrant à reconstruire tout ce qui avait été détruit, et promettant d’assurer la prospérité éternelle, pour peu que les différents mondes signent un pacte d’obédience commerciale avec le Consortium de Krieg’hur. Un à un, la plupart des mondes ont signé. En se croyant plus malins, et en se disant qu’une fois la prospérité revenue, il serait toujours temps d’envoyer le Consortium se faire fou… enfin, de l’envoyer balader, quoi.

— Seulement, ça n’a pas marché comme ils le pensaient, murmura Blade. Car je suppose que le Consortium de Krieg’hur ne s’est pas laissé gentiment évincer de tous les nouveaux débouchés économiques qu’il venait de se créer.

— Tout juste, opina Nactia, en laissant sa jambe s’appuyer un peu plus contre celle de Blade. Dans un premier temps, le Consortium a créé la Guilde, dirigée par le prévôt. Officiellement, il s’agit d’un comité exécutif, chargé de protéger les intérêts commerciaux légitimes du Consortium. En réalité, tout le monde s’est vite aperçu qu’il s’agissait là d’une véritable police galactique, dotée de moyens militaires impressionnants. Mais, même après la création de la Guilde, la plupart des gouvernements croyaient encore qu’ils seraient en mesure de reprendre le contrôle de leurs mondes respectifs. Ce qui a tout fait basculer, c’est la conquête par la Guilde du monde de Khalib.

Richard Blade sursauta légèrement :

— Khalib, tu dis ? J’ai entendu plusieurs des invités, tout à l’heure, crier que les Khalibiens arrivaient, lorsque les vaisseaux des mercenaires sont sortis de l’hyper S…

— Khalib est le monde d’origine des mercenaires, confirma Nactia. C’est un monde désertique, inhospitalier au possible, situé au fin fond de l’univers connu. Un vrai trou du cul galactique.

— Nactia, s’il te plaît !

— Pardon, ça m’a échappé. Bref, Khalib est une planète où règne un froid insupportable pour n’importe quel humain, sauf pour les Khalibiens, qui ont réussi, au fil des temps, à s’adapter, physiquement et mentalement, à des températures qui ne montent jamais au-dessus de cent vingt degrés sous zéro. Il règne sur Khalib une nuit quasi perpétuelle, en raison de l’éloignement de leur soleil, et de sa faible puissance. Il n’y pousse pratiquement rien, et, avant l’arrivée des vaisseaux de la Guilde, les Khalibiens parvenaient tout juste à survivre, dans des conditions qu’aucun animal, sur aucun autre monde, n’accepterait.

— Donc, si j’ai bien compris, résuma Blade, la Guilde a conquis cette planète, pourtant peu attrayante au départ. Avec l’idée, j’imagine, d’en faire un réservoir de mercenaires aguerris et surentraînés, en échange d’un minimum de « confort moderne ». Du coup, les Khalibiens leur sont dévoués corps et âmes, prêts à tout pour conserver les quelques avantages que leur octroie la Guilde.

— Exact. Ils ne connaissent ni la pitié, ni le remords, ni la peur, ni les scrupules d’ordre moral, ni même la souffrance physique : leurs combinaisons, destinées à maintenir leurs corps à une température de – 130°, les empêchent également de ressentir la douleur. Ils inspirent une sorte de terreur religieuse à tous les habitants de la galaxie, ou presque. Et grâce à eux, la Guilde a eu vite fait de soumettre tous les mondes qui n’avaient pas encore accepté d’en passer par leurs conditions draconiennes. Car, naturellement, en fait de « partenariat commercial », comme disent les traités rédigés par le Consortium, il s’agit d’un courant à sens unique : la Guilde considère le restant de la galaxie comme une gigantesque zone d’exploitation économique, dont Krieg’hur doit être le seul monde à tirer les bénéfices.

Richard Blade posa sa main sur l’épaule de Nactia, qui réprima un léger frisson :

— Tu viens de dire que la Guilde, grâce à la terreur exercée par ses mercenaires, avait conquis tous les mondes de votre galaxie. Mais j’avais cru comprendre, moi, que Wallah…

Nactia l’interrompit d’un petit rire sans joie :

— Wallah est un cas à part. L’exception qui confirme la règle, si tu veux. Nous sommes le seul monde de la galaxie à ne pas dépendre de la Guilde et du Consortium.

Pourquoi ?

Grâce à Kurwenal, le premier prévôt de la Guilde, porté au pouvoir il y a plus de cent cinquante cycles. Il était originaire de Wallah, et, par une sorte de sentimentalisme qu’on a du mal à se figurer aujourd’hui, il a accordé à son monde natal une charte garantissant sa complète autonomie, économique et politique, par rapport à la Guilde. Avec franchises douanières, et tout le tralala. Charte dont Kurwenal a pris soin de préciser qu’elle était éternelle et indénonçable. Résultat : Wallah est aujourd’hui le seul monde de la galaxie où existent la liberté, l’indépendance, où les gens ne sont pas écrasés par les impôts et les contraintes de toutes sortes, et où règne un certain bonheur de vivre. Jusqu’à présent, aucun prévôt n’a osé remettre en question la volonté du fondateur de la lignée, en violant la charte.

Jusqu’à présent… soupira Richard Blade. Mais on dirait que les choses sont en train de changer…

Explique-toi, fit Nactia. Qu’est-ce qui est en train de changer ?

Rapidement, Richard Blade lui raconta tout ce qui venait de se produire à bord du Vencedor, et dont il avait été le témoin involontaire, grâce aux caméras trois D.

— Je peux évidemment me tromper, conclut-il, mais j’ai la nette sensation que cette « bavure » – je veux dire : la destruction du vaisseau de guerre de la Guilde – a été organisée sciemment pour déclencher une crise entre Krieg’hur et Wallah. En un mot, je pense que l’amiral Phelyis est tombée dans un piège, tendu par le consul Backhar, avec la complicité du ministre Vonhagen.

— Bien fait pour cette salope ! s’exclama Nactia. Quant à Vonhagen, ça ne m’étonnerait pas de lui : sur Wallah, il représente le parti de tous ceux qui pensent qu’on a tort de vouloir à tout prix sauvegarder l’esprit de la charte, qu’on aurait tout intérêt à abdiquer notre indépendance pour bénéficier de ce qu’on appelle, dans toute la galaxie, le « mode de vie krieg’hurien ». C’est-à-dire une opulence toujours plus grande, une consommation effrénée et anarchique, un individualisme forcené, le tout associé à une totale perte de notre mémoire collective, aussi bien historique que culturelle ou morale. Inutile de te préciser que la plupart des gens riches, puissants, en vue, de Wallah, sont totalement en phase avec Vonhagen. Alors que la masse du peuple serait plutôt derrière Phelyis, qui, elle, prône une vigilance et une intransigeance sans faille, vis-à-vis de ce qu’elle appelle « la guerre rampante » que la Guilde livre de manière sournoise et continuelle aux instances dirigeantes de Wallah.

— Et le roi ? demanda Blade. De quel côté penche-t-il, lui ?

Nactia eut un petit soupir désabusé :

— Le vieux Klingsor ? Il penche du côté de la tombe, si tu veux mon avis ! Au fond de lui, il semble plutôt être avec ceux de la résistance, mais il va avoir quatre-vingt-cinq cycles dans une dizaine de lunaisons. Et il n’est plus que l’ombre de ce qu’il a été.

— Je vois… fit Blade, en se frottant machinalement le menton. Mais il y a une chose que je ne comprends pas bien. D’après le ton de ta voix, j’ai l’impression que tu méprises l’attitude de Vonhagen. Donc, logiquement, tu devrais être avec ceux qui soutiennent l’action de l’amiral Phelyis. Or, depuis tout à l’heure, tu n’arrêtes pas de la…

— C’est une salope ! trancha Nactia d’une voix furieuse. À l’heure qu’il est, si rien ne s’est passé, elle m’aurait déjà livrée pieds et poings liés à Backhar, uniquement en signe de bonne volonté ! Et tu voudrais que je lui lèche les bottes, après ça ?

— C’est vrai que tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu étais prisonnière à bord du Vencedor, sourit Blade. Ni ce que sont les Nomadiens…

Nactia haussa les épaules :

— Prends un système économique et politique aussi rigide et contraignant que celui mis en place depuis plus de cent cinquante cycles par la Guilde. Maintenant, tu mets au milieu un monde qui reste à peu près libre de ses mouvements, et qui ne relève pas de l’autorité de la Guilde en question. Qu’est– ce qui se passe, à ton avis ?

Blade réfléchit moins de deux secondes avant de répondre :

— Il se crée une sorte d’économie parallèle et clandestine, entre ce monde libre et ceux qui vivent sous la botte de leur maître. Autrement dit, un réseau de contrebande se met en place, fournissant, illégalement et à moindre prix, aux populations soumises, ce qu’elles devraient normalement acheter très cher à la Guilde.

— Gagné, Richard Blade ! s’exclama Nactia avec un radieux sourire. Ce petit commerce, c’est nous, les Nomadiens, qui nous en chargeons. On nous appelle comme ça parce qu’on change sans arrêt de planques, sillonnant la galaxie dans tous les sens, pour échapper aux mercenaires de la Guilde, mais aussi à la police de Wallah, qui ne peut pas faire autrement que de nous traquer, si elle veut prouver sa bonne volonté au prévôt et au Consortium. On est des travailleurs indépendants, si tu veux. On fournit de tout à tout le monde, en un temps record et à des prix défiant toute concurrence !

— Seulement, parfois, vous vous faites prendre, murmura Blade. Et c’est ce qui t’es arrivé…

— Exact, soupira Nactia. Il y a cinq lunes, la police de Wallah a investi l’entrepôt clandestin où Gurnemanz et moi étions en train de charger une cargaison d’uranium, à destination du monde de Wilse.

— Gurnemanz ? fit Blade.

— Mon coéquipier, expliqua Nactia. Les Nomadiens bossent soit tout seul, soit à deux, en général. Moi, je fais équipe depuis trois cycles avec Gurnemanz. Ces salopards de miliciens ont réussi à me coincer, mais Gurnemanz est parvenu à remettre en route les rétro-moteurs et à quitter l’entrepôt avec le Franc-Tireur, notre vaisseau marchand. À l’heure qu’il est, il doit avoir réussi à repérer la trajectoire du Vencedor à travers l’hyper S, grâce à l’analyseur de courbures temporelles qu’il a bricolé à bord du Franc-Tireur. Et je suis sûre qu’il va tout faire pour atterrir sur l’une des plates-formes d’embarquement du Vencedor, afin de me tirer de là.

— Tu crois que les membres de l’équipage le laisseront faire ? s’étonna Blade.

Nactia eut un petit sourire ironique :

— On a des copains partout, nous autres, les Nomadiens. Tous ceux à qui on fournit en douce de l’alcool et de l’herbe à rêve, tous ceux-là sont nos copains…

— Je vois, fit Blade d’un ton un peu sarcastique. Le tout, pour toi, c’est d’arriver à la rejoindre, cette plate-forme d’embarquement…

— C’est justement ce que je m’apprêtais à faire, quand tu as déboulé ici, figure-toi ! Ces abrutis, quand ils m’ont enfermée dans une cellule magnétique, ne se sont même pas aperçus que j’avais un mini-inverseur de champ de forces dans la doublure de mon treillis. C’est ce qui m’a permis de me délivrer, dès qu’ils ont eu le dos tourné.

Elle se tourna vers Blade et plongea ses grands yeux dans les siens :

— Viens avec moi. Fuyons ensemble vers Wallah : là-bas, Gurnemanz et moi, on te mettra en sécurité. Moi, tu sais, les machins politiques entre la Guilde et Wallah, je m’en fous ! Tout ce qui m’intéresse, c’est de pouvoir continuer mon petit commerce tranquille, et surtout qu’on ne m’emmerde pas ! Alors, qu’est-ce que tu en dis ?

Richard Blade resta un long moment silencieux. Évidemment, c’était très tentant de profiter de cette occasion qui s’offrait à lui d’échapper aux mercenaires du consul Backhar. Sans parler de l’amiral Phelyis qui ne serait sûrement pas enchantée de trouver un passager clandestin à bord de son vaisseau.

Seulement, depuis quelques minutes, grâce au récit de Nactia, il se faisait une idée de plus en plus précise de ce qui était en train de se passer, à bord du Vencedor.

Il s’agissait de rien moins qu’un traquenard de grande envergure, mis au point par le consul – sans doute sur ordres du prévôt de la Guilde –, avec la complicité active du ministre Vonhagen.

Vonhagen, traître à son monde, à son roi, à son peuple. Vonhagen que, grâce aux caméras trois D, Blade était le seul à avoir vu donner le signal de la mise à feu. Seul, Blade l’était aussi à pouvoir identifier formellement le membre d’équipage qui avait pulvérisé le vaisseau de guerre de la Guilde.

S’il jouait le coup prudemment et habilement, il était peut-être en mesure d’alerter l’amiral Phelyis de ce qu’il savait, et donc de désamorcer le piège terrifiant dans lequel risquait de tomber le monde de Wallah tout entier.

Car Richard Blade ne doutait plus que c’était bien là l’ultime but des manigances du consul Backhar : faire en sorte que la charte garantissant la liberté et l’autonomie de Wallah devienne un chiffon sans valeur.

Et alors, les hordes de mercenaires, les Khalibiens venus du froid, pourraient en toute légitimité apparente déferler sur l’ultime espace de liberté de cette galaxie.

Richard Blade tourna lentement la tête vers Nactia, et posa sur elle un regard à la fois tranquille et déterminé :

— Pars sans moi. Je vais rester ici pour tenter d’aider tes compatriotes à se débarrasser de la menace qui pèse sur eux. Je dois faire tout mon possible pour que l’amiral Phelyis déjoue le piège dans lequel elle est en train de s’enferrer.

Nactia haussa les épaules, et se mit debout.

— Comme tu voudras, Richard Blade, dit-elle d’une voix qui se voulait indifférente, mais où perçait une pointe d’admiration. Mais ne compte pas sur moi pour te suivre dans ces conneries de sauvetage de la veuve et de l’orphelin ! Je te laisse à leurs petites guéguerres, et je me tire d’ici, pour aller mettre mon cul à l’abri !

Son visage triangulaire s’adoucit d’un sourire presque tendre, et elle ajouta :

— Si jamais tu viens faire un tour sur Wallah, et que tu as envie de me voir, tu demandes qu’on t’indique le chemin du Borgne-qui-danse, dans le quartier de la vieille citadelle : c’est une auberge où j’ai mes habitudes. Sonjah, la patronne, sait pratiquement toujours où me trouver. Dis-lui juste que c’est pour « vider un grenier », elle comprendra…

Nactia se dirigea vers la porte hexagonale, d’un pas décidé. Avant de l’ouvrir, elle se retourna brusquement. Blade constata que son sourire avait disparu, et qu’un voile de tristesse rendait son regard un peu flou.

— Je te dis tout ça par acquis de conscience, murmura-t-elle d’une voix un peu mélancolique. Parce qu’à mon avis, si vraiment les mercenaires sont à bord du Vencedor, et qu’ils cherchent un coupable, d’ici une demi-heure au maximum, tu seras mort, Richard Blade…


 CHAPITRE IV

Dès que Nactia eut disparu du magasin d’habillement, Richard Blade fit un point rapide de sa situation. En y réfléchissant, il s’aperçut qu’il ne savait pas exactement pourquoi il avait refusé de suivre la jeune Nomadienne, qui lui offrait l’occasion de quitter le Vencedor, avant que ça se mette à trop sentir le roussi. Pouvait-il seulement apporter la moindre aide à l’amiral Phelyis, pour l’aider à désamorcer la bombe sur laquelle elle était assise ? Rien n’était moins sûr.

Poussant un profond soupir, il se dirigea vers la porte coulissante hexagonale. Au profond de lui-même, il savait très bien pourquoi il avait refusé la proposition de Nactia, pourtant la plus raisonnable.

Justement parce qu’elle était raisonnable.

Parce que, dans son esprit de combattant, toujours un peu chevaleresque, elle équivalait à une fuite devant le danger. A un abandon de poste devant l’ennemi. Même si cet ennemi, au fond, n’était pas le sien.

Blade avança la paume de sa main droite en direction du panneau métallique, et la porte coulissa silencieusement à l’intérieur de la cloison.

Avant toute chose, il avait décidé de retourner dans la salle aux écrans, pour se faire une idée de l’évolution de la situation à bord du Vencedor.

Il glissa un œil prudent à l’extérieur du magasin : la coursive était déserte et silencieuse. D’une démarche de félin, Blade se glissa vers la droite, jusqu’à la porte marquant la fin du long couloir incurvé.

Il se sentait un peu plus sûr de lui, depuis qu’il avait revêtu une combinaison spatiale. Mais il était toujours privé d’arme, ce qui risquait de s’avérer très gênant, en cas de rencontre inopportune.

En pénétrant dans la grande pièce, où il s’était matérialisé une heure plus tôt, Blade eut un rictus de déception : les caméras trois D ne fonctionnaient plus, la petite scène était vide d’images et d’hologrammes. Et il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il pouvait remettre le circuit en marche.

Il fit prudemment le tour de l’installation, mais ne vit ni bouton, ni manette, ni rien qui aurait pu ressembler à un tableau de commande. Frustré, il se laissa tomber sur l’un des sièges translucides, en suspension dans l’air.

Aussitôt, les caméras se mirent à ronronner, et la lumière orangée qui baignait la pièce baissa sensiblement d’intensité. Et Blade comprit que le seul fait de prendre place face à la scène suffisait pour mettre tout le système sous tension.

Effectivement, au bout d’une seconde ou deux, la salle des commandes apparut en trois dimensions, juste devant ses yeux.

Au moment précis où les trois portes principales s’ ouvraient en même temps, pour laisser entrer le consul Backhar, escorté par une dizaine de créatures extraordinaires, dont Blade comprit qu’il devait s’agir des fameux mercenaires dont Nactia lui avait parlé.

De taille moyenne, le consul était chaussé de bottes impeccablement lustrées et enveloppé dans une cape grise, brodée en bas de fils d’or, sous laquelle il portait un uniforme noir à gros boutons rouges, très ajusté. Son visage carré, massif, dont l’apparente lourdeur était démentie par l’éclat fiévreux de ses petits yeux gris, pétillants d’intelligence froide, était surmonté par des cheveux bruns, coupés très courts. Son annulaire droit s’ornait d’une énorme chevalière en or, agrémentée d’un symbole que Richard Blade ne parvint pas à identifier.

Lorsque cette petite troupe pénétra dans la salle de commandes, il sentit très nettement un frisson de peur parcourir la foule des invités, avec la vitesse et l’intensité d’un courant électrique.

Et il dut admettre qu’il y avait de quoi être impressionné par l’escorte du consul de la Guilde.

Blade estima qu’ils devaient faire au moins deux mètres vingt de haut. Cette impression de gigantisme était encore renforcée par leur extrême maigreur, et le cou démesurément étiré qui jaillissait de leur torse étroit. Mais c’était surtout l’incroyable longueur de leurs bras et de leurs jambes qui frappa Richard Blade.

Tout le corps des mercenaires était recouvert d’une sorte de carapace, noire et légèrement luisante, avec de vagues reflets bleutés, qui semblait être faite dans une sorte de métal souple, ou en tout cas articulé de façon parfaitement invisible. Exactement comme la carapace de certains insectes.

Et c’est exactement à quoi ressemblaient les mercenaires, originaires de la planète Khalib : à de gigantesques et monstrueux insectes, aux pattes immenses et grêles, articulées et chitineuses.

Leur aspect cauchemardesque, non humain, était considérablement accentué par leur visage. Ou plutôt, par leur absence de visage.

Car tous avaient la tête recouverte d’une cagoule métallique noire, hérissée sur le dessus de quatre antennes, deux fines, et deux plus épaisses.

Leur face était en outre entièrement masquée par la même carapace qui recouvrait le reste de leur corps. Elle était agrémentée de trois espaces grillagés, triangulaires et bombés : un à l’emplacement de la bouche, pointe en bas, et deux au niveau des yeux, pointes tournées vers le sommet de leur crâne oblong, ce qui faisaient ressembler les mercenaires à de grosses mouches vues au microscope.

Ils portaient également une ceinture à la taille, à laquelle étaient fixées deux armes – ou du moins deux objets que Blade identifia comme telle –, une de chaque côté. À gauche, une espèce de pistolet argenté, au canon très court, dont la crosse portait deux minuscules lumières faiblement clignotantes, une verte et une rouge ; à droite, un tube rond d’environ un mètre de longueur, muni d’une poignée de cuir à une extrémité, et d’une couleur blanche vaguement translucide, qui ressemblait à celle de ces stalactites de glace qui pendent des toits montagnards, en hiver.

À leur entrée, instinctivement, tous les invités refluèrent vers le fond de la salle des commandes, tel un troupeau apeuré par l’approche des prédateurs.

Tous sauf l’amiral Phelyis et le ministre Vonhagen.

Le consul, suivi par son escorte de Khalibiens, se dirigea droit sur eux, à longues enjambées nerveuses. Il se planta face à la jeune femme rousse, et la toisa, un petit sourire dédaigneux flottant sur ses lèvres minces :

— Amiral Phelyis, au nom du prévôt, chef suprême de la Guilde, et du Consortium qu’il représente, je vous informe officiellement que je prends le contrôle total de votre vaisseau, et que j’entends le conserver tant que les coupables de l’agression dont notre vaisseau a été victime ne seront pas identifiés et punis. Il va de soi que vous-même, ainsi que toutes les personnes se trouvant à bord du Vencedor – et dont je vais vous prier de me fournir la liste exacte, amiral –, doivent se considérer comme mes prisonniers. À ce titre, j’interdis formellement à quiconque, sous quelque prétexte que ce soit, de quitter la pièce où nous nous trouvons actuellement.

Richard Blade vit la respiration de l’amiral Phelyis s’accélérer, sa poitrine généreuse se soulever d’indignation à peine contenue ; ses narines se dilatèrent, palpitèrent, tandis que ses yeux lançaient des éclairs de fureur. Elle entrouvrit les lèvres pour répondre au consul.

Au même instant, un hurlement strident monta de la masse compacte des autres personnes présentes.

Blade vit un petit homme d’une trentaine d’années, au visage blême, hagard, jaillir de la foule, en tremblant de tous ses membres.

— Il ment ! hurla-t-il, en désignant le consul de son bras tendu. Les Khalibiens vont tous nous exterminer ! Je ne veux pas mourir, je ne veux pas !

Avant que qui que ce soit ait pu tenter de le raisonner, le petit homme se mit à courir à travers la salle des commandes, en direction de l’une des portes coulissantes.

Aussitôt, l’un des mercenaires tendit l’un de ses immenses bras dans sa direction, et se mit à crier quelque chose.

Du moins, dans un premier temps, Richard Blade supposa qu’il devait crier quelque chose. En réalité, le Khalibien venait d’émettre des sortes de sifflements d’oiseau, extrêmement modulés, passant à toute vitesse du grave au suraigu, entrecoupés de grognements gutturaux, un peu semblables à ceux d’un porc.

Sur le coup, Richard Blade se dit que, pour la première fois depuis qu’il voyageait dans les dimensions parallèles, il se trouvait en face d’un langage inaccessible à sa compréhension. Mais, au moment précis où cette pensée se formait en lui, les sifflements et les grognements s’ordonnèrent comme par miracle, la langue étrange des Khalibiens lui devint presque aussi familière que son anglais maternel, et Richard Blade comprit ce que venait de dire le mercenaire. Ça tenait en peu de mots, et c’était malheureusement très clair :

— Rattrapez-le et tuez-le !

Deux autres mercenaires bondirent sur leurs interminables jambes, dans la même direction que le fuyard, tout en dégainant l’espèce de tube de néon qui pendait à leur côté droit. Avant que le petit homme, fou de terreur, n’ait eu le temps d’atteindre la porte, l’un des Khalibiens l’avait rejoint. Il l’empoigna par l’épaule et, d’un geste vif, lui fit faire demi-tour sur lui-même. Puis, il appliqua son tube blanc en travers de sa poitrine.

Ce qui se produisit alors était si incroyable, tellement dément, que Richard Blade eut besoin de quelques secondes pour se persuader qu’il s’agissait bien de la réalité, et non d’une hallucination épouvantable.

Au contact de l’espèce d’épée cylindrique, le visage du petit homme se contracta, ses yeux se révulsèrent horriblement. Sa bouche s’ouvrit, et un cri atroce en jaillit.

Pas longtemps.

Le hurlement s’interrompit net. Et c’est alors que Blade vit une chose ahurissante.

L’haleine invisible de l’homme qui criait, venait de se solidifier brusquement, de se cristalliser et de blanchir. Elle était à présent parfaitement visible, et formait comme un petit nuage de givre, sortant du plus profond de sa gorge.

Mais Blade n’eut pas le temps de s’appesantir sur ce phénomène. Car ce qui se passa dans les secondes suivantes le pétrifia de stupeur.

Figé dans sa position instable, en équilibre sur le pied gauche, le fuyard se couvrait, à une vitesse vertigineuse, d’une sorte de croûte blanchâtre, scintillante, dure et cristalline.

Exactement comme s’il était en train de se transformer en un surréaliste bloc de glace.

Blade vit son visage, tordu par l’épouvante et la douleur, devenir flou, puis disparaître presque totalement sous l’épaisse couche de matière qui l’enveloppait maintenant tout entier.

Puis, il vit le mercenaire donner un violent coup de pied dans la jambe sur laquelle reposait sa victime. Laquelle se cassa net, brisée comme du verre.

Privé de son support, le fuyard s’écroula sur le sol lisse, et, sous le choc, tout son corps vola en éclats.

Là où, quelques secondes plus tôt, se tenait un être humain, vivant, il n’y avait plus à présent qu’un tas d’éclats minéraux, scintillants sous la lumière.

Richard Blade repensa soudain à ce que lui avait appris Nactia, à propos des mercenaires, et de leur monde où régnaient des températures extrêmement basses.

Alors, horrifié, il comprit que, par le simple contact de son épée cylindrique, le Khalibien avait transformé sa victime en un morceau de glace. Qu’il avait ensuite brisée comme du verre.

Parmi la foule des « otages » du consul, personne n’avait bougé, ni émis la moindre protestation. Comme si, tétanisés par la terreur, ils étaient eux aussi devenus des blocs de glace.

— Voilà ce qui attend tous ceux qui se permettront le plus petit geste de rébellion, dit tranquillement Backhar, en fixant l’amiral Phelyis droit dans les yeux.

Il se tourna vers celui qui semblait être le chef des mercenaires, et qui avait donné l’ordre d’abattre le fuyard :

— Formez des équipes de deux soldats, et fouillez-moi ce vaisseau. Ramenez ici tous les êtres vivants qui s’y trouvent. Ceux qui font mine de résister, tuez-les !

Aussitôt, les mercenaires se dispersèrent dans toutes les directions, disparaissant rapidement du champ des caméras trois D, et donc à la vue de Richard Blade.

Il descendit de son fauteuil suspendu dans l’air. Aussitôt, les caméras cessèrent de ronronner, et la lumière orangée redevint plus forte.

Le front barré par un pli soucieux, Blade se mit à tourner en rond dans la pièce, réfléchissant à toute vitesse.

Il commençait à regretter un peu de n’être pas parti avec Nactia, comme la jeune femme le lui avait proposé. À supposer que celle-ci soit réellement en mesure d’échapper aux terrifiants mercenaires.

Mais Blade se reprit aussitôt. En se disant qu’après tout, aussi redoutablement armés qu’ils soient, les Khalibiens n’étaient quand même que dix.

Or, le Vencedor ne devait pas être un vaisseau minuscule. Le fouiller de fond en comble prendrait du temps.

Et puis, autre avantage pour lui, personne ne savait qu’il était à bord. Donc, s’il parvenait à trouver une planque suffisamment habile, il n’y avait pas de raison pour que les mercenaires s’obstinent à poursuivre leurs recherches, une fois qu’ils auraient trouvé toutes les personnes inscrites sur la liste des passagers, réclamée par le consul.

Le seul point qui clochait dans cette théorie, c’est que, depuis quelques minutes, Richard Blade n’avait plus du tout l’intention de se cacher.

Tenir le rôle du gibier n’avait jamais été dans les emplois de ce chasseur-né.

Autrement dit, Richard Blade avait décidé de passer à l’attaque.


 CHAPITRE V

Avant tout, aux yeux de Richard Blade, il importait de sortir de cette pièce, qui n’offrait pas la moindre planque satisfaisante.

Et surtout, il lui fallait absolument trouver une arme. De toute urgence. N’importe laquelle.

Arrivé près de l’une des deux portes hexagonales, il s’appuya un moment à la cloison, afin de réfléchir calmement à son problème.

Une fois de plus, la tiédeur uniforme de la paroi métallique le surprit. Il se dit qu’il devait probablement exister un système de chauffage intégré dans l’épaisseur des cloisons, composées de plaques d’environ un mètre carré chacune. Mais, pour l’instant, le problème, son problème, était ailleurs.

Richard Blade s’apprêtait à avancer sa paume en direction de la porte, afin d’en commander l’ouverture, lorsqu’un chuintement presque imperceptible lui parvint, derrière lui.

Il se retourna d’un bloc, et sentit son cœur accélérer ses battements.

La deuxième porte, à l’autre extrémité de la pièce, venait de s’ouvrir.

Et, dans l’encadrement hexagonal, se tenaient deux mercenaires.

Blade se dit que, de visu, ils paraissaient encore plus gigantesques, plus inhumains.

Mais ce n’était ni leur taille, ni leur aspect qui l’effrayait : au cours de ses missions dans les dimensions parallèles, il avait affronté des monstres bien plus redoutables et bien plus répugnants encore.

Non, le problème, c’était que l’un des deux tenait en main l’espèce de pistolet à canon court que Blade avait déjà repéré à leur ceinture.

Et l’autre brandissait l’épée cylindrique, dont, manifestement, il avait l’intention de se servir. Il émit un sifflement aigu, suivi de deux autres, plus graves, et d’une série de grognements plus ou moins articulés. Richard Blade comprit instantanément ce que le mercenaire venait de dire à son coéquipier.

Ce qui lui sauva la vie.

— Tue-le ! venait d’ordonner le Khalibien. Transforme-le en chaleur et lumière !

Blade vit le pistolet de l’autre se braquer sur lui. Dans la même fraction de seconde, il plongea sur le côté droit. Au moment où il touchait le sol et roulait sur lui-même pour se relever le plus vite possible, il entendit un très faible bourdonnement, assez bref.

Mais il ne vit rien sortir du canon du pistolet. Ni balle, ni rayon, rien.

Blade commençait à se dire que l’arme de son adversaire s’était peut-être enrayée, lorsque le phénomène se produisit : la plaque métallique de la cloison, celle à laquelle il était appuyé quelques fractions de secondes plus tôt, commença à vibrer sourdement.

Puis, à se tordre, à onduler, à cloquer, comme une vulgaire pellicule de plastique soumise à un intense rayonnement.

Enfin, en un temps extrêmement court, la plaque métallique fondit littéralement et se recroquevilla en lambeaux noirâtres, avant de disparaître, totalement consumée.

« Une arme qui gèle, et l’autre qui brûle, songea Blade, en faisant à nouveau face à ses adversaires. Je comprends que les mercenaires de la Guilde répandent la terreur dans toute cette galaxie… »

Mais pour l’instant, il avait un problème plus immédiat à régler : il lui fallait trouver un moyen de sauver sa peau. Et vite.

Déjà, le Khalibien armé du pistolet le mettait en joue pour la seconde fois, tandis que l’autre amorçait un mouvement tournant, afin de le prendre à revers avec son épée frigorifère.

À moins d’un miracle, Richard Blade comprit qu’il n’avait à peu près aucun moyen de leur échapper, surtout à mains nues.

L’idée de la mort ne l’avait jamais particulièrement effrayé. Compte tenu du genre de vie qu’il avait toujours mené, elle était même devenue une compagne familière, vaguement complice.

Un « paramètre » qu’il avait depuis longtemps « intégré », comme jargonnent les imbéciles pompeux.

Seulement, s’il acceptait de mourir, Richard Blade voulait que ce soit en combattant ; en vendant sa vie le plus cher possible.

En un éclair, sa tactique de combat fut décidée. D’abord, il fallait tenter de se débarrasser du mercenaire le plus dangereux, à savoir celui qui le visait avec ce pistolet capable de faire fondre l’acier, à distance, de son rayon invisible.

Blade bondit en avant, en poussant un hurlement rauque, qui eut pour effet de paralyser de stupeur son adversaire durant une seconde.

Juste le temps qui lui fut nécessaire pour atteindre l’un des fauteuils en suspension dans l’air, et l’empoigner à deux mains par le dossier. Fauteuils dont Blade, tout à l’heure, avait remarqué que, bien que flottants, ils étaient particulièrement massifs et lourds.

De toutes ses forces, il entreprit de le soulever au-dessus de sa tête. En priant pour que le mécanisme qui le maintenait en suspension ne l’empêche pas complètement de bouger.

Il pariait sur le fait que, d’un point de vue strictement pratique, « ménager », pourrait-on dire, un fauteuil doit pouvoir être déplacé facilement.

Pari gagné : le lourd fauteuil s’arracha de sa place initiale, sous l’effort musculaire intense de Blade. Qui le projeta de toute sa puissance vers la tête du mercenaire, debout à moins de trois mètres de lui.

Avec un sifflement aigu, le Khalibien fit feu, au moment précis où le rebord du fauteuil percutait son masque noir et luisant, à hauteur de la mâchoire.

La suite fut trop rapide pour que Blade n’en saisisse les enchaînements avec précision. Tout ce dont il était sûr, c’est d’avoir vu le dossier heurter le mercenaire au niveau du coude droit, et son bras se replier violemment vers l’arrière, à l’instant même où son doigt pressait la détente.

Ensuite, Blade vit son adversaire tituber, trébucher, avant de venir s’écrouler dans l’un des trois fauteuils restants, en poussant une série de sifflements, presque douloureux à son tympan, à force de stridence.

Dans la seconde suivante, le masque noir se tordit, se recroquevilla sur lui-même, tout en dégageant une fumée anthracite nauséabonde.

Et Blade comprit que, sous le choc, le mercenaire avait involontairement dirigé son arme contre son propre visage. Mais il ne s’attarda pas à vérifier les résultats de ce geste malencontreux.

Dans son dos, retentit un sifflement haineux, et Richard Blade n’eut que le temps de se retourner, pour voir l’autre mercenaire foncer sur lui, son épée frigorifère brandie à deux mains au-dessus de sa tête casquée.

En une fraction de seconde, Blade eut le temps de se dire que son adversaire ne prenait aucune précaution dans son assaut. Sans-doute les mercenaires inspiraient-ils une telle terreur que personne ne songeait jamais à les attaquer. D’où l’inutilité, pour eux, de développer des techniques défensives.

Une faiblesse que Blade décida de mettre à profit.

Il se campa sur ses pieds légèrement écartés, et attendit l’assaut sans bouger, histoire de mettre un peu plus le Khalibien en confiance.

Au moment où celui-ci abattait son épée sur sa tête, Blade se fendit à gauche pour éviter le contact avec cette arme redoutable.

En même temps, il frappa de ses deux poings en revers le flanc de son adversaire, afin de le déséquilibrer, espérant que l’autre lâcherait son épée dans sa chute.

À l’instant où ses mains entraient en contact avec la cuirasse souple du mercenaire, Blade poussa un cri de douleur. Il venait de ressentir une brûlure d’une intensité à peine soutenable.

Mais, presque aussitôt, la brûlure en question fut remplacée par une sensation de froid intense, à peu près semblable à celle procurée par l’azote liquide dont on se sert parfois pour éliminer les verrues sur la peau.

« Leur combinaison, songea Blade, avec une grimace de souffrance, elle est réfrigérée de l’intérieur, afin de recréer les conditions climatiques de leur planète d’origine. Maintenant, je comprends pourquoi ils ne prennent pas la peine de protéger leur corps d’éventuelles attaques : ces créatures sont, au sens propre, intouchables ! »

Déjà, le mercenaire se relevait, son épée malheureusement toujours bien en main. Sa bouche, derrière le fin treillage triangulaire de son masque, émit une série de sifflements modulés.

— Je sais que tu es incapable de comprendre ce que je te dis, comme toute la vermine qui peuple cette galaxie, signifiaient ces sifflements, que Blade traduisait pourtant parfaitement. Mais je veux quand même te dire ceci, espèce d’ordure : tu m’as surpris une fois, c’est déjà pas mal ; mais tu ne m’auras pas une deuxième. Dans moins de cinq secondes, tu seras transformé en bloc de glace !

Blade en était à se demander comment il allait pouvoir affronter ce monstre, lorsque ses yeux se posèrent machinalement sur le mur, à l’endroit où la plaque métallique avait fondu, sous l’action du pistolet de l’autre mercenaire, qui gisait à présent inanimé dans le fauteuil.

Dans l’épaisseur de la cloison apparaissaient maintenant trois tubes verticaux et parallèles, d’une couleur vaguement violette, longs d’environ un mètre, simplement fixés à la paroi intérieure par une bague d’acier qui enserrait leur base, au niveau de ce qui semblait être une poignée isolante en caoutchouc dur et gris foncé.

Dans la seconde, Blade comprit de quoi il s’agissait, et il se rua vers la cloison.

Au moment où il empoigna l’un des manches de caoutchouc, une sensation d’intense chaleur l’enveloppa, et il sut qu’il avait deviné juste.

Ces tubes violets constituaient le système de chauffage, intégré dans toutes les cloisons internes, du vaisseau spatial Vencedor. Comme aucun fil ni branchement ne les reliait à quoi que ce soit, Blade en déduisit qu’il devaient contenir – ou fabriquer – leur propre source d’énergie.

Il tira violemment le tube à lui, et la bague métallique qui le fixait au mur céda avec un claquement sec. Son arme improvisée bien en main, il se planta face à l’ennemi, avec un léger sourire.

— Tu voulais me geler ? dit-il d’un ton ironique. Eh bien, moi, j’ai là de quoi te rôtir ! On est donc à égalité : que le meilleur gagne !

Stupéfait d’entendre un étranger à sa planète d’origine parler parfaitement sa langue, le Khalibien resta cloué sur place une fraction de seconde. Répit que Blade mit à profit pour se ruer sur lui, son tube calorifère levé au-dessus de son épaule gauche.

Il l’abattit sur le mercenaire, visant la base de son cou incroyablement long, là où le masque et l’armure de poitrine s’articulaient ensemble.

L’autre reprit ses esprits juste à temps pour lever son épée frigorifère, afin de dévier le coup.

Au moment où les deux armes entrèrent en contact, il y eut comme une explosion très assourdie, puis, un nuage de fumée blanche, semblant venir de nulle part, prit naissance dans l’air, et enveloppa les deux combattants, les dissimulant presque l’un à l’autre. Blade comprit instantanément de quoi il s’agissait.

De la vapeur d’eau.

La vapeur née brusquement du contact entre l’épée glaciale et le tube calorifère.

Mais si lui identifia tout de suite le phénomène, il n’en fut pas de même du mercenaire, qui restait interdit, à contempler en hochant la tête son arme fumante.

« C’est maintenant ou jamais ! », songea Blade en jaugeant le Khalibien, qui devait faire trente bons centimètres de plus que lui.

Et il plongea en avant, son tube calorifère levé.

Il l’abattit contre le flanc de son adversaire, avant que celui-ci ait eu le temps de réagir.

Le même nuage de vapeur prit naissance du contact entre l’arme brûlante et la cuirasse gelée qui protégeait le corps du mercenaire.

Celui-ci poussa un rugissement de douleur, lâcha son arme, et tomba à genoux, ses mains aux doigts immenses et maigres comprimant sa gorge.

Il hurlait sans discontinuer, mais son cri s’affaiblissait à toute vitesse, pendant que son armure semblait fondre sur son corps.

Alors qu’il s’apprêtait à frapper un second coup, Richard Blade baissa brusquement sa garde.

Ce n’était plus la peine de s’acharner sur lui, il était en train de mourir.

Né sur une planète glaciale, armé pour résister à des températures très basses, qui auraient tué n’importe quel humain « ordinaire », le Khalibien était littéralement en train d’étouffer de trop de chaleur.

Une fois de plus, Richard Blade se dit que le coup qu’il lui avait porté avait dû dérégler le système d’auto-réfrigération dont leurs armures paraissaient équipées. Ce qui ouvrait des perspectives intéressantes, si jamais il était amené à les affronter à nouveau, en masse.

Au bout de quelques secondes, après un ultime sifflement rauque, à peine audible, le corps immense et grêle du Khalibien eut un ultime sursaut, avant de retomber sur le côté. Mort.

Richard Blade allait pousser un soupir de soulagement, lorsque, ayant relevé la tête, ce qu’il vit le cloua sur place de stupeur.

Autour de la petite scène, les caméras trois D s’étaient remises en route. Blade avait de nouveau en face de lui, aussi réels que s’ils étaient vraiment dans la même pièce que lui, la foule des passagers du Vencedor, le ministre Vonhagen, ainsi que l’amiral Phelyis, toujours tenue en respect par le consul Backhar.

Et tous avaient les yeux braqués sur lui.

Blade étouffa un juron. En un éclair, il venait de comprendre ce qui se passait. En s’écroulant sur l’un des fauteuils, le premier mercenaire avait réactivé le circuit de transmissions des images holographiques.

Ce qui était nouveau, en revanche, c’est que, désormais, la transmission semblait fonctionner à double sens, permettant aux personnes présentes dans la salle de commandes de voir ce qui se passait ici.

Blade supposa qu’avant de mourir le mercenaire avait eu le temps d’enclencher le système de rétro– vision, système qu’il devait évidemment maîtriser parfaitement.

Mais la manière dont il avait procédé n’importait pas beaucoup à Richard Blade.

La chose importante, c’est que tout le monde, depuis la salle de commandes, avait assisté au combat qui venait de l’opposer aux deux Khalibiens.

Du même coup, le consul Backhar connaissait dorénavant son existence, mais, en plus, il devait pouvoir le localiser précisément.

Comme pour lui donner raison, Richard Blade vit le consul replier son bras gauche, pour approcher de ses lèvres minces une espèce de grosse montre accrochée à son poignet.

— Avis à tous les soldats, dit-il d’une voix impérieuse. Le terroriste que nous recherchons se trouve actuellement dans la salle de repos des mécaniciens atomistes. Niveau trois, secteur B. Convergez tous vers ce point et maîtrisez-le. Et ramenez-le-moi vivant !

D’un geste rageur, Blade fît rouler le cadavre du mercenaire hors du fauteuil où il était écroulé. Aussitôt, les caméras cessèrent de ronronner, et l’image trois D disparut.

Mais il se rendait bien compte que c’était un peu tard. Désormais, tout le monde savait où il était.

Son tube calorifère toujours bien en main, Blade ramassa le pistolet à canon court du mercenaire, et se dirigea rapidement vers la porte.

Il déboucha dans la coursive arrondie, en se disant qu’il n’y avait qu’un seul endroit, dans tout le vaisseau, où les mercenaires n’auraient pas l’idée de le chercher.

Encore fallait-il réussir à l’atteindre, cet endroit. Pour ça, il fallait absolument qu’il mette la main sur un plan général du Vencedor. Or, dans tous les bâtiments, qu’ils soient fixes ou mobiles, il y avait toujours des postes de lutte contre les incendies.

Et là, fatalement, il trouverait un plan d’évacuation d’urgence du vaisseau, qui lui serait d’un grand secours.

S’il n’en trouvait pas, il allait devoir errer un peu au hasard dans cet immense astronef, en espérant que la chance le favoriserait.

Chance infime…

Prudemment, Richard Blade commença sa progression. L’espace d’un instant, une pensée réconfortante lui traversa l’esprit : maintenant que les mercenaires étaient mobilisés contre lui, ça laissait une chance supplémentaire à la belle Nactia de leur échapper, et de rejoindre l’aire d’embarquement où son ami Gurnemanz devait l’attendre.

Maigre consolation…

Après une cinquantaine de mètres dans ce boyau sans autre ouverture que des portes fermées, Richard Blade déboucha brusquement à un carrefour de quatre galeries, dont deux beaucoup plus larges, et violemment éclairées. L’une d’elle suivait une pente légèrement descendante, alors que l’autre, en face, partait vers les hauteurs du vaisseau.

Mais comme Richard Blade ignorait tout de l’endroit où il se trouvait, ça ne lui était pas d’un grand secours.

Soudain, son cœur se mit à battre plus vite.

Là, à la croisée des galeries, se trouvait deux récipients cylindriques gris clair, accrochés à la paroi matelassée, qui pouvaient très bien être des extincteurs.

Juste à leur droite, était accroché un panneau de plastique transparent, d’environ cinquante centimètres sur trente, dans l’épaisseur duquel se dessinait tout un réseau de traits et de points luminescents.

Le plan du Vencedor.

Après avoir rapidement inspecté les galeries environnantes, et constaté que personne ne semblait venir dans sa direction, Richard Blade s’approcha du panneau en question. Il ne lui restait plus qu’à repérer l’endroit où il se trouvait, puis celui où il avait décidé de se rendre.

À savoir, la salle des commandes elle-même.


 CHAPITRE VI

La chaleur était étouffante, moite, presque asphyxiante. Richard Blade s’arrêta un moment de ramper, pour reprendre son souffle. Puis, le visage grimaçant, il reprit sa reptation silencieuse en avant.

Malgré sa forme physique exceptionnelle, et l’entraînement qu’il s’imposait quasi quotidiennement, il sentait ses muscles se durcir, commencer à perdre de leur souplesse.

Ça faisait plus d’une demi-heure qu’il rampait à l’intérieur des conduits de distribution d’air du Vencedor, d’interminables boyaux sombres, qui n’arrêtaient pas de monter et de descendre, ce qui rendait sa progression encore plus pénible.

Et puis, toujours présente à son esprit, il y avait la crainte de n’avoir pas correctement mémorisé le plan de l’immense vaisseau spatial, et donc de se perdre complètement dans ce dédale infini.

Plusieurs fois, il avait dû s’arrêter brusquement, en entendant les sifflements caractéristiques des mercenaires parlant entre eux. À chaque fois, il avait été incapable de dire d’où provenaient exactement ces voix, si elles étaient proches ou lointaines, à cause des phénomènes de résonance. Donc, dans le doute, il s’était astreint à une longue immobilité, avant de reprendre sa lente et difficile reptation.

Régulièrement, il devait passer au-dessus d’une bouche de distribution d’air grillagée, et, à chaque fois, il fallait qu’il redouble de précaution, car, dans la pièce ou la coursive qui se trouvait sous lui, des mercenaires pouvaient fort bien le voir.

Une fois de plus, Richard Blade s’arrêta : il venait d’arriver à un endroit où le conduit qu’il suivait se scindait en trois branches. Il ferma les yeux, et se concentra sur le plan du vaisseau qu’il avait étudié avant de s’engager dans cet écheveau métallique.

D’après lui, la salle de commandes devait maintenant se trouver sur sa gauche, à un maximum d’une cinquantaine de mètres, et à peu près au niveau qui était le sien en ce moment. En priant pour ne pas avoir fait d’erreur d’orientation, Blade s’engagea dans le boyau s’ouvrant à sa gauche, lequel suivait une pente très légèrement déclinante.

Il n’avançait pas depuis plus de cinq minutes, lorsqu’il sentit son pouls s’accélérer brutalement.

Il percevait des voix. Des voix humaines.

Ce ne fut d’abord qu’un murmure indistinct, puis Blade parvint à saisir quelques bribes de mots. Soudain, tous ses muscles se tétanisèrent, et sa respiration se bloqua.

Une voix venait de s’élever, nette, claire, beaucoup plus forte et intelligible que les autres. Une voix qui disait :

— Continuez les recherches dans tout le périmètre D, ensuite, vous passerez au pont supérieur !

Et cette voix, c’était celle du consul Backhar.

Richard Blade se remit à avancer, avec une prudence redoublée. Devant lui, à moins de cinq mètres, se trouvait l’une des bouches grillagées qui reliaient ponctuellement le circuit de distribution d’air aux différents espaces du vaisseau spatial. D’en dessous lui parvenait une lumière très vaguement bleutée. Et la voix du consul Backhar, qui, à présent, s’adressait directement à Phelyis :

— Amiral, toutes les personnes présentes à votre bord étant sous votre entière responsabilité, je vous tiens donc pour responsable de la mort de deux de mes soldats.

— Je vous répète que je n’ai pas la moindre idée de qui est cet homme, ni de ce qu’il fait sur le Vencedor, répondit la jeune femme, d’une voix qui parvenait à rester ferme, malgré la situation critique dans laquelle elle et son équipage se trouvaient.

— C’est vous qui le dites ! rugit le consul. C’est une réponse dont je ne peux pas me satisfaire, vous le comprendrez. Par conséquent, il est grand temps que je prenne les mesures appropriées…

— Ce qui signifie, consul Backhar ?

— Lancer l’ordre à tous mes équipages restés en orbite d’arraisonner le Vencedor, répondit sèchement le représentant de la Guilde. Ne serait-ce que pour vous passer l’envie de disparaître dans l’hyper S !

— Et ensuite ?

— Ensuite, amiral Phelyis ? Eh bien, vous et vos invités allez être transférés à mon bord, puis conduit sur Krieg’hur, pour être déférés devant le haut-tribunal de la Guilde. Pendant ce temps, le Vencedor sera désarmé et laissé ici, sous la garde d’une brigade de mercenaires.

— C’est de la piraterie ! s’exclama la jeune femme, d’une voix que l’indignation et la rage faisaient vibrer. Vous n’avez pas le droit ! Vous violez la neutralité de Wallah !

— Et assassiner froidement deux de mes hommes, ce n’est pas de la piraterie, peut-être ? Et puis, taisez-vous maintenant, il est plus que temps d’en finir…

Richard Blade, aussi doucement que possible, s’était avancé jusqu’à la grille d’aération, afin de jeter un coup d’œil dans la salle des commandes, au-dessous de lui.

Le consul Backhar et l’amiral Phelyis se faisaient face, pratiquement à l’aplomb de la bouche d’arrivée d’air, par laquelle Blade les observait. Le ministre Vonhagen se tenait, lui, un peu en retrait, et Blade fut choqué par la lueur de joie mauvaise qu’il put lire dans ses petits yeux extrêmement mobiles.

S’il avait encore un doute sur la conduite à tenir, quelques instants auparavant, ce regard de jubilation froide suffit à balayer ses ultimes hésitations. Pour Blade, tout était clair : Backhar et Vonhagen avait ourdi un véritable complot pour piéger l’amiral Phelyis, et, au-delà d’elle, le monde de Wallah tout entier.

Et le pire, c’est que sa présence inattendue à bord du Vencedor, loin de contrarier leurs plans, leur donnait encore plus de force. En quelque sorte, Richard Blade avait l’impression qu’il se trouvait au cœur d’une machination dont il était devenu – bien malgré lui – une pièce maîtresse.

Donc, c’était à lui qu’il revenait de tenter de déjouer ce piège infernal. Et pour ça, le plus urgent était d’empêcher le consul d’alerter ses vaisseaux de guerre, restés en orbite autour du Vencedor.

Il avait déjà remarqué que les bouches d’aération, sans doute pour des commodités d’entretien, n’étaient pas scellées, mais simplement encastrées dans le conduit. Et munies de deux petits rebords latéraux permettant de les retirer.

Avec des précautions infinies, millimètre par millimètre, il fit remonter et glisser la plaque grillagée vers la gauche.

Si quelqu’un, n’importe qui, avait la mauvaise idée de lever les yeux maintenant, il était fichu.

Mais toutes les personnes présentes, fascinées par le conflit ouvert qui se déroulait devant eux, gardaient l’attention braquée sur le consul et l’amiral, qui se défiaient du regard, immobiles.

Quand la grille fut totalement enlevée, Richard Blade dégagea doucement de la ceinture de sa combinaison, le pistolet qu’il avait subtilisé à l’un des deux mercenaires.

Puis, avec des mouvements très lents et réguliers, il se recroquevilla sur lui-même, de façon à ce que ses deux pieds se présentent à l’entrée de la bouche aération.

Blade affermit sa prise sur la crosse plastifiée de son pistolet, prit une profonde inspiration… et, d’un coup de reins, se propulsa par l’ouverture.

Il atterrit à moins de deux mètres du consul et de l’amiral. Au moment où ses pieds touchaient le sol, Blade vit le consul porter sa montre près de sa bouche.

Il allait alerter toute la meute de ses mercenaires et leur demander d’envahir le Vencedor. C’était une question de secondes.

Avant que Backhar n’ait eu le temps de revenir de sa stupeur, Richard Blade fit un bond sur sa gauche, de façon à se retrouver derrière lui. Il le ceintura du bras gauche, au niveau des épaules, et appliqua le canon de son pistolet sur sa tempe.

— Laissez votre bras retomber gentiment le long de votre corps, consul ! dit-il d’une voix très calme.

Autour d’eux, un murmure de curiosité un peu effrayée se répandait parmi le troupeau des invités. Du coin de l’œil, Blade vit pâlir le ministre Vonhagen, tandis que l’amiral Phelyis le dévisageait d’un air de totale incompréhension.

— Je ne sais pas qui vous êtes, gronda le consul. Mais en me menaçant de votre arme, vous venez de signer votre arrêt de mort, mon ami !

Malgré l’inconfort de la situation, et le peu de sympathie qu’il éprouvait pour le personnage, Blade ne put s’empêcher de se dire que le consul avait des nerfs d’acier, et qu’il ne paraissait pas du tout impressionné par le fait d’avoir une arme sur la tempe.

— Je m’appelle Blade, répondit-il. Richard Blade. L’amiral Phelyis vous a dit la vérité, lorsqu’elle a prétendu ne pas me connaître. Jusqu’à votre arrivée à bord, tout le monde ignorait ma présence sur le Vencedor. Il faut aussi que vous sachiez, consul, que je ne suis absolument pas responsable de la destruction de votre vaisseau de guerre…

Blade prit une profonde inspiration, avant de laisser tomber d’une voix froide :

— En revanche, je sais qui l’a détruit. J’ai vu qui avait commandé la mise à feu !

— Il ment ! rugit un peu trop précipitamment le ministre Vonhagen, le visage blême de fureur. Cet homme est un traître, payé pour semer la zizanie entre Wallah et nos amis de la Guilde !

Blade tourna à demi la tête vers lui, et le dévisagea avec un sourire glacial :

— Une traîtrise, dites-vous ? C’est bien possible, en effet, que certains aient intérêt à déclencher les hostilités entre Wallah et la Guilde… Mais ce n’est sûrement pas moi !

L’amiral Phelyis s’avança d’un pas et contempla Blade de ses grands yeux verts, très lumineux :

— Mais enfin, Richard Blade, qui êtes-vous au juste ? Et comment êtes-vous arrivé à bord de mon vaisseau ?

Sans cesser de maintenir le consul sous la menace de son arme, Blade lui sourit :

— Nous reparlerons de tout cela plus tard, amiral, si vous le voulez bien. Pour l’instant, il me semble plus important et plus urgent de dissiper la menace qui pèse sur vous et vos passagers.

— Et comment comptez-vous vous y prendre, mon ami ? demanda Backhar, de sa même voix tranquille et un peu ironique.

— C’est tout simple, consul, répondit Blade sur le même ton : vous allez rappeler vos mercenaires, qui fouillent actuellement le Vencedor, et leur ordonner de se rendre à la chambre de téléportation. Quand ils seront de nouveau à votre bord, vous ordonnerez à tous vos vaisseaux de franchir l’hyper S et de repartir d’où ils viennent. Ensuite, et ensuite seulement, vous serez libre de rejoindre votre propre navire spatial, et de retourner sur Krieg’hur.

— Et si je refuse ? demanda le consul.

— Dans ce cas, je vous grille la cervelle, répondit calmement Blade. Vous avez dix secondes pour prendre votre décision, consul Backhar…

Un silence de mort tomba sur la salle des commandes. Plus personne n’osait bouger, et Blade avait même l’impression étrange que les personnes présentes se retenaient de respirer trop bruyamment.

Enfin, au bout de sept secondes, le dignitaire de la Guilde craqua.

— C’est bon, soupira-t-il. Vous avez momentanément gagné la partie. Mais je crains que vous n’ayez pas vraiment idée de ce qui vous attend, dans les heures qui viennent.

— On verra à ce moment-là ! répondit Blade, d’une voix volontairement légère, presque insouciante. Maintenant, faites ce que j’ai dit, consul Backhar…

Dix minutes plus tard, grâce au circuit de caméras trois D interne au vaisseau, les personnes présentes dans la salle de commandes purent voir les huit mercenaires restants prendre place dans les coques de téléportation, avant de se dissoudre dans les airs, comme par enchantement.

Puis, quelques minutes après, tout le monde poussa un soupir de soulagement en voyant les vaisseaux de guerre de la Guilde s’éloigner lentement du Vencedor.

Soudain, tous dans la même fraction de seconde, ils accélérèrent vertigineusement, juste avant de disparaître comme s’ils n’avaient jamais été là, laissant juste derrière eux, durant un temps très court, une sorte de traînée de poussière dorée et scintillante.

À l’exception du vaisseau du consul, la flotte de la Guilde venait de basculer dans l’hyperespace.

Blade desserra son étreinte, lui ôta son bracelet-micro et remit son pistolet à sa ceinture.

— Maintenant, consul Backhar, dit-il à haute voix, vous êtes libre de vous téléporter à votre tour jusqu’à votre vaisseau. Et de rejoindre vos troupes.

Il se pencha vers lui, et ajouta à voix basse, de façon à n’être entendu que du consul :

— Et surtout, dites-vous bien une chose : je sais que la destruction de votre vaisseau n’a pas été le résultat d’une erreur, ou d’une maladresse. C’était un piège mûrement réfléchi, pour mettre Wallah en situation de conflit avec la Guilde. Et vous pouvez compter sur moi pour le faire savoir aux plus hautes autorités de Wallah !

Le consul le regarda avec un petit sourire condescendant, et haussa les épaules :

— Vous pouvez bien faire tout ce que vous voulez, Richard Blade ! Qui que vous soyez, je doute que vous puissiez arrêter le processus qui est en marche…

Sur ce, le consul se dirigea d’un pas rapide vers la salle de téléportation. Deux minutes plus tard, son vaisseau disparaissait à son tour dans l’hyper– espace.

Aussitôt, un brouhaha discordant et geignard envahit la salle des commandes : celui produit par les « illustres invités » de ce vol inaugural du Vencedor, qui se lamentaient sur leur propre sort, et tentaient d’apaiser, en gesticulant et en piaillant, leur trouille rétrospective.

L’amiral Phelyis se planta devant Richard Blade, un sourire charmeur étira ses lèvres pulpeuses.

— Je ne comprends pas encore par quel miracle vous êtes arrivé ici, juste au bon moment, Richard Blade, murmura-t-elle de sa voix naturellement mélodieuse. En tout cas, je vous remercie de nous avoir sauvés, et je…

— Il ne nous a pas sauvés, amiral, il nous a perdus, au contraire ! siffla la voix métallique du ministre Vonhagen, qui venait de les rejoindre, près du poste de commandement. Jamais le consul Backhar ne nous pardonnera une telle humiliation ! Alors que si vous m’aviez laissé faire…

— Si je vous avais laissé faire, monsieur le ministre, le coupa Phelyis d’un ton tranchant, vous vous seriez une fois de plus aplati devant la Guilde, trop heureux de pouvoir faire ses quatre volontés !

— Je ne vous permets pas de me parler sur ce ton ! s’égosilla Vonhagen, le visage déformé par un rictus de haine. Dès que nous serons de retour à Notung, vous me paierez cet affront, amiral !

Il fit demi-tour, et quitta la salle de commandes à grandes enjambées.

— Ça n’a pas l’air d’être l’amour fou, entre vous deux, observa prudemment Richard Blade.

— C’est le moins que l’on puisse dire, soupira Phelyis, avec un léger sourire. Le ministre Vonhagen est beaucoup trop complaisant avec la Guilde, à mon goût.

« Beaucoup plus que complaisant, songea Blade, si ce que j’ai vu est juste… »

Pour l’instant, il choisit de ne pas faire part à Phelyis de ses soupçons, concernant Vonhagen.

— Il y a un instant, reprit l’amiral, vous avez dit que vous connaissiez le coupable de la destruction du vaisseau…

Richard Blade désigna le fauteuil vide, en retrait par rapport à ceux des autres membres de l’équipe de pilotage :

— C’est l’homme qui était assis là, juste après l’anéantissement du vaisseau de la Guilde. C’est lui qui a déclenché la mise à feu de vos systèmes de défense, j’en suis certain.

— Le lieutenant Moureb ! s’exclama Phelyis, en fronçant les sourcils. C’est vrai qu’on ne l’a pas vu depuis l’arrivée de Backhar et de ses mercenaires…

Elle se tourna vers l’un de ses subordonnés :

— Capitaine Silah, prenez une dizaine de soldats avec vous, trouvez-moi le lieutenant Moureb, et ramenez-le ici : je dois l’interroger.

— À vos ordres, amiral !

Elle se retourna vers Blade, lui prit familièrement le bras :

— Et maintenant, Richard Blade, si vous m’expliquiez un peu comment vous êtes arrivé à mon bord ?

— Bien sûr ! Il me semble que…

— Amiral ! se mit soudain à crier l’un des pilotes du Vencedor. Un vaisseau inconnu est signalé sur la passerelle d’embarquement n° 4 ! D’après le radar à détectage infra-thermique, il n’appartient ni à notre flotte, ni à celle de la Guilde…

Blade suivit la jeune femme jusqu’aux tableaux et écrans de contrôle de la gigantesque console de pilotage.

— Regardez, reprit le pilote, en désignant l’écran à sa gauche : il est en train de prendre un passager à son bord…

Malgré tous ses efforts, Richard Blade ne distingua rien d’autre qu’une masse oblongue, au centre de l’écran, dont les couleurs : bleue, jaune et rouge pâle, bougeaient sans cesse, comme s’il s’agissait d’organismes vivants. Il repéra aussi un point rouge vif qui, effectivement, traversait l’écran en direction de la grosse tache allongée.

— La Nomadienne ! s’exclama Phelyis. C’est cette Nactia qui tente de nous fausser compagnie ! Son complice a dû nous repérer à travers l’hyper S, et il est venu la chercher. Lieutenant Qagreh, dès que ce vaisseau aura quitté la zone d’embarquement et se sera suffisamment éloigné du Vencedor, détruisez-le !

— À vos ordres, am…

— Un instant, amiral Phelyis ! intervint Blade d’une voix ferme. Vous ne pouvez pas détruire ce vaisseau !

La jeune femme rousse sursauta, comme si un insecte venait de la piquer :

— Tiens donc ! Et pourquoi, je vous prie ?

— Simplement parce que je vous demande de le laisser repartir, répondit Blade sans s’émouvoir, en soutenant le regard hautain de Phelyis.

— Je n’ai ni ordre ni conseil à recevoir de vous, Richard Blade ! Et je vous dis que ce vaisseau rebelle sera détruit !

— Eh bien moi, je vous dis qu’il ne doit pas l’être ! fit Blade, d’un ton impérieux. Voulez-vous savoir pourquoi, amiral ? Parce que sans l’aide précieuse de cette Nactia, que vous vous apprêtiez à livrer au consul Backhar, jamais je n’aurais pu vous venir en aide. Et qu’à cette heure, vous seriez en route pour Krieg’hur, prisonnière de Backhar et entièrement soumise à son bon vouloir. Voilà pourquoi, je vous demande, au nom de cette reconnaissance que vous dites me devoir, de laisser son vaisseau quitter librement le Vencedor !

Richard Blade avait l’impression que la tension entre lui et Phelyis était devenue presque palpable.

Finalement, l’amiral se détendit, et haussa les épaules avec un léger sourire :

— Comme vous voudrez, Richard Blade ! Après tout, je vous dois bien ça. Et puis, nos soldats finiront bien par lui remettre la main dessus, un de ces prochains jours, à cette Nomadienne. Et alors…

Elle se tourna vers le pilote qui semblait attendre ses instructions :

— Laissez ce vaisseau s’éloigner, lieutenant. Et dès qu’il sera parti au diable, réglez les propulseurs du Vencedor sur le coefficient espace-temps de Wallah. Dès que nous serons dans l’hyper S, faites-moi penser à…

Trois ou quatre exclamations de surprise, dans son dos, la firent s’interrompre. Blade et elle se retournèrent en même temps, juste pour voir arriver le ministre Vonhagen, livide, sa combinaison maculée de taches, et déchirée sur une vingtaine de centimètres à la manche gauche.

Il se précipita vers eux, et s’arrêta, les lèvres entrouvertes et la respiration sifflante.

— C’est terrible, gémit-il, affreux…

— Expliquez-vous, monsieur le ministre, fit Phelyis, d’une voix presque guillerette. Qu’est-ce qui vous est donc arrivé ?

— Le lieutenant Moureb, haleta Vonhagen. Je rejoignais ma cabine lorsque je suis tombé sur lui. J’ai cru bien faire en lui disant que vous désiriez l’interroger tout de suite, à propos de la destruction du vaisseau de la Guilde. A ce moment-là, il est devenu comme fou, il m’a sauté dessus, en hurlant qu’il allait me massacrer ! Nous nous sommes battus, et, finalement, j’ai réussi à sortir mon pistolet à micro-ondes de son étui. Mais Moureb a fait la même chose et a braqué son arme vers moi. Alors, j’ai tiré, et il est mort. Je n’ai pas pu faire autrement, c’était lui ou moi. Par les Dieux de la galaxie, c’est horrible…

Vonhagen émit une sorte de sanglot désespéré qui laissa Richard Blade totalement insensible.

Il était sûr que le ministre jouait la comédie. Qu’il avait abattu froidement le lieutenant Moureb, son complice, pour effacer la seule piste pouvant conduire jusqu’à lui.

Blade surprit le regard glacial dont Phelyis enveloppait le ministre. Et il comprit qu’elle non plus ne croyait pas à son histoire d’agression. Il nota mentalement que cette suspicion pouvait faire de l’amiral un allié précieux pour lui, le cas échéant.

En attendant, le piège mis au point par la Guilde – ou au moins par quelques-uns de ses membres les plus puissants – semblait fonctionner à merveille.

Et si personne n’était capable de le faire sauter à temps, il se pouvait très bien que les jours de Wallah, dernier monde libre de la galaxie, soient comptés.


 CHAPITRE VII

Le Vencedor paraissait rigoureusement immobile, au milieu du néant.

Assis sur l’un des sièges baquets, en suspension devant le gigantesque écran « en vision réelle » du poste de pilotage, Richard Blade scrutait désespérément les espaces infinis qui s’étendaient sous les yeux.

Et il ne voyait rien. Pas une étoile, pas la moindre particule de matière ou de lumière. Rien.

L’hyperespace, dans lequel le vaisseau se mouvait depuis plusieurs minutes, était vraiment semblable au néant. Avec un vague sentiment de malaise, Richard Blade ne pouvait s’empêcher de penser que la mort devait exactement ressembler à ça : le vide absolu, le noir infini, l’immobilité éternelle.

Car l’amiral Phelyis, juste après le « saut » dans l’hyper S, lui avait expliqué que le Vencedor ne « bougeait » pas, au sens classique du terme. En clair, il ne se déplaçait pas dans l’espace, même si, en ce moment, il franchissait malgré tout des distances hallucinantes, qui se chiffraient en centaines de milliards de kilomètres.

À sa droite, Blade vit Phelyis avancer ses lèvres vers le petit micro fixé à l’accoudoir gauche de son propre siège :

— Avis à toutes les personnes présentes à bord : le Vencedor est sur le point d’atteindre les coordonnées spatio-temporelles de Wallah. Je vous prie de bien vouloir regagner vos sièges, et d’activer vos ceintures thermo-magnétiques.

Docilement, Blade enfonça le bouton noir qui se trouvait juste au bout de ses doigts, sur l’accoudoir droit de son fauteuil.

Aussitôt, il eut l’impression étrange que deux bras invisibles enlaçaient sa poitrine, en l’effleurant à peine : le champ magnétique qu’il venait d’activer. Et qui, pour être à peine perceptible, était suffisamment puissant pour l’immobiliser totalement sur son siège.

Blade vit Phelyis repousser vers l’avant la manette rouge qui se trouvait à sa droite, et, instinctivement, tous les muscles de son corps se raidirent, tandis qu’il dévorait le grand écran du regard.

Dans la fraction de seconde suivante, le noir intersidéral parut exploser en une gerbe de feu, s’éloignant du Vencedor à des vitesses vertigineuses, en longs serpentins argentés. On aurait dit le bouquet final d’un feu d’artifice cyclopéen.

En même temps, Blade ressentit un choc sourd à l’intérieur de lui-même, qui se répercuta dans chacune de ses fibres, avant d’exploser en un claquement sec à ses oreilles. Il ne put s’empêcher de fermer les yeux, une demi-seconde.

Lorsqu’il les rouvrit, il faisait grand soleil, et le ciel était d’un bleu profond, sans un nuage.

Ils venaient de sortir de l’hyperespace.

De l’autre côté de l’écran panoramique, sans doute à deux ou trois mille mètres au moins sous le Vencedor, s’étendait un paysage vallonné et partiellement boisé. Complètement sur la droite de l’écran, on apercevait nettement les contours d’une ville, assez étendue.

Le centre semblait avoir été édifié au sommet d’une colline assez haute ; puis, les différents quartiers avaient dévalé ses pentes dans toutes les directions, avant de s’arrêter, au nord contre une forêt épaisse et noire, au sud sur les berges d’un grand fleuve, qui sinuait en larges méandres à travers tout le paysage, avant de se perdre à l’horizon bleuté.

— Voici Notung, l’ancienne capitale de Wallah, dit l’amiral Phelyis, en désactivant sa ceinture thermomagnétique.

— L’ancienne capitale ? fit Blade, en se délivrant à son tour du champ de forces qui le maintenait plaqué à son siège. Et quelle est la nouvelle ?

Phelyis eut un petit sourire amusé :

— Elle s’appelle Notung aussi ! Sans doute par manque d’imagination, je suppose… Ou parce que le peuple était trop attaché à ce nom pour accepter facilement qu’on en change. Vous allez la découvrir, dès que le Vencedor aura pris son axe de géostationnement…

Effectivement, quelques secondes plus tard, Richard Blade vit le paysage basculer, suivant un axe ouest-nord-ouest, de façon à ce que la ville, coincée entre la forêt et le fleuve, occupe désormais le centre de l’écran.

Richard Blade ne put retenir un petit cri de stupeur et d’admiration, en découvrant l’incroyable spectacle qui s’offrait maintenant à lui.

Une ville suspendue, flottant dans les airs, à environ dix kilomètres au-dessus de la ville primitive.

On aurait dit un monstrueux vaisseau spatial, immobile, comme assoupi, vaguement triangulaire, hérissé de tours vertigineuses, de bâtiments énormes, et sillonné de voies de circulation dont le tracé compliqué se perdait dans les profondeurs sombres de cette fourmilière humaine bâtie entre ciel et terre.

Mais le plus extraordinaire était que cette ville « céleste » était parcourue en son milieu par un véritable fleuve, dont les tours et détours étaient exactement semblables – en « miniature » – à ceux du fleuve naturel d’en bas.

— Vous vous demandez où il se jette, n’est-ce pas ? murmura soudain Phelyis, comme si elle avait lu dans les pensées de Richard Blade.

Celui-ci lui sourit :

— C’est en effet la question que je me posais. Ou plutôt : l’une des questions que je me posais…

— Il ne se « jette » pas, à proprement parler, expliqua la jeune femme. A l’endroit où vous avez l’impression qu’il s’évanouit littéralement, il s’enfonce à l’intérieur du sol artificiel de la cité royale (c’est ainsi que les gens du sol appelle la Notung céleste). Ses eaux sont purifiées dans les entrailles mêmes de ce soubassement, avant de rejaillir à l’embouchure, et ainsi de suite depuis plus de quatre cents cycles.

Le mouvement perpétuel… murmura Blade, ébloui par ce qu’il découvrait.

Partout, au-dessus de cette ville artificielle – qui devait avoir approximativement la superficie de Londres, soit environ quinze mille kilomètres carrés – des véhicules volants se déplaçaient à toute vitesse et dans tous les sens, comme un essaim de minuscules insectes à la surface d’une mare.

Richard Blade allait poser une question, lorsque la silhouette, longiligne et tout de noir vêtue, du ministre Vonhagen s’interposa entre Phelyis et lui.

— Amiral, dois-je vous rappeler que Sa Majesté Klingsor nous attend en son palais dans les plus brefs délais ? dit-il de sa voix sèche et sinistre.

— Nous y allons, monsieur le ministre, répondit la jeune femme, d’un ton aussi peu aimable que le sien. Présentez-vous à la passerelle d’embarquement n° 6, où nous emprunterons un pulsar pour regagner Notung plus rapidement : nous vous y rejoignons dans un moment…

Dès que Vonhagen fut sorti de la salle des commandes, Phelyis prit Blade familièrement par le bras et l’entraîna vers l’une des portes hexagonales :

— Venez, nous allons prendre un autre chemin que lui : je l’ai assez vu pour le moment…

Blade la suivit sans rien dire, l’air soucieux. Il se demandait comment allait se dérouler l’entrevue avec le roi de Wallah. Objectivement, sa position ne lui paraissait pas des plus confortables. Après tout, vu de l’extérieur, il pouvait très bien passer pour responsable de tout ce qui s’était produit à bord du Vencedor. Surtout depuis que Vonhagen avait « malencontreusement » tué le lieutenant Moureb, auteur de la destruction du vaisseau de la Guilde.

Après avoir emprunté un ascenseur aux parois brillantes comme des miroirs, et qui avait paru à Blade demeurer rigoureusement immobile, Phelyis et lui débouchèrent dans un immense hangar, au bout duquel se trouvaient deux gigantesques portes coulissantes, aux trois quarts ouvertes sur l’immensité azurée de l’atmosphère de Wallah. Stationnés à l’intérieur, il y avait une dizaine de ces engins spatiaux que Phelyis, tout à l’heure, avait appelés des pulsars.

A cause de leur coque arrondie sur le devant et des deux puissants projecteurs de chaque côté de leur museau bombé, Blade leur trouva un vague air de ressemblance avec le célèbre et ancien modèle de Volkswagen, la « coccinelle ». Sauf qu’un pulsar faisait environ dix fois sa taille, et que, bien sûr, il était dépourvu de roues.

Dans l’habitacle, était aménagé un espace réduit, tout juste assez grand pour contenir quatre sièges, plus le tableau de commandes de pilotage qui couvrait la moitié du plafond bas, et un bon tiers des parois latérales.

Dans l’un des sièges du pulsar, où Blade pénétra à la suite de Phelyis, se trouvait déjà le ministre Vonhagen, qui ne leur accorda pas le moindre regard.

Dès que Blade fut installé, et qu’il eut activé sa ceinture thermomagnétique, l’amiral Phelyis demanda par radio l’autorisation de quitter le Vencedor, autorisation qui lui fut aussitôt accordée.

Elle appuya alors sur divers boutons, déplaça quelques curseurs de différentes couleurs et formes. Blade sentit la carlingue de la « coccinelle » se mettre à vibrer très légèrement, sans que le moindre bruit de moteur ne parvienne à ses oreilles. De même, il ne sentit pratiquement rien lorsque le pulsar s’éleva à environ trois mètres au-dessus du sol métallique du hangar.

Soudain, Phelyis enfonça l’espèce de « manche à balai » situé à sa main droite. Aussitôt, Blade eut l’impression qu’une main de géant le plaquait violemment contre le dossier de son siège, et il ferma les yeux.

Lorsqu’il les rouvrit, une fraction de seconde plus tard, le pulsar avait déjà quitté le Vencedor, et piquait droit sur la cité flottante.

A mesure qu’ils avançaient vers Notung, Blade distinguait de mieux en mieux le paysage urbain qui s’étalait de l’autre côté de la vitre panoramique du pulsar.

La ville suspendue était hérissée de gratte-ciel immenses, qui semblaient bâtis uniquement en verre – en tout cas dans un matériau proche du verre. Certains étaient opaques, d’autres parfaitement transparents, et, lorsque le pulsar s’approchait de ces derniers, Blade parvenait à distinguer les minuscules silhouettes humaines qui s’agitaient à l’intérieur.

Soudain, il comprit qu’il n’y avait aucun différence de structure entre les uns les autres.

Sous ses yeux, l’une des tours transparentes venait de s’opacifier brusquement, en commençant par les étages les plus bas, et jusqu’au sommet. Un peu comme ces lunettes dont les verres se teintent et foncent sous l’action des rayons du soleil.

Entre les paquets d’immeubles, de profondes artères de circulation étaient aménagées pour les différents véhicules volants qui sillonnaient la ville dans tous les sens. Il y avait des pulsars, mais aussi beaucoup d’engins plus petits, à peu près de la taille d’une grosse automobile. Blade se dit qu’il devait sûrement exister une sorte de « code de la route » local, pour régler ce ballet hystérique et fourmillant. Mais comme il l’ignorait, il avait l’impression qu’à chaque seconde, à chaque intersection, plusieurs dizaines d’engins volants allaient se fracasser les uns contre les autres.

Bientôt, les gratte-ciel firent place à des immeubles plus petits, dont certains bordés d’arbres, et même à des maisons individuelles dont les toits en terrasse étaient presque tous occupés par un véhicule volant.

— Nous quittons la cité administrative du royaume, pour survoler les quartiers résidentiels, expliqua Phelyis, en virant brusquement sur la droite. Face à nous, maintenant, se trouve le palais royal, qui est aussi le siège du gouvernement, des ministères, et des ambassades.

Effectivement, Richard Blade vit apparaître devant lui une construction qui le laissa sans voix.

Le château de la Belle au bois dormant.

C’est la première comparaison qui lui vint à l’esprit en découvrant l’incroyable forteresse moyenâgeuse, hérissée de clochetons, de tours d’angles, et ceinte d’un chemin de ronde garni de créneaux et de mâchicoulis plus vrais que nature. L’ensemble formait un contraste violent avec l’aspect franchement futuriste du reste de la cité suspendue.

— Lorsque le roi de l’époque, Amfortas, a décidé de faire bâtir une seconde Notung, à dix kilomètres au-dessus de l’ancienne, il a tenu à ce que le palais royal ressemble exactement à celui des premiers souverains de Wallah, trois mille cycles plus tôt, et détruit il y a maintenant huit cents cycles. Amfortas était un roi très sentimental et fort attaché au passé de Wallah…

— Mais pourquoi une telle cité ? demanda soudain Richard Blade. Pourquoi ne pas vous être contentés d’étendre la ville déjà existante ? Celle d’en bas, je veux dire…

— Raisons de sécurité, répondit Phelyis, en amorçant sa descente vers l’étonnant château fort. A cette époque, la guerre était pratiquement incessante, entre les différents mondes de la galaxie. Défendre correctement Notung devenait impossible. En tout cas, très aléatoire. Donc, les ingénieurs ont proposé à Amfortas de construire une ville en plein ciel pour lui et tous les dignitaires du royaume, facile à défendre, et, le cas échéant, susceptible de servir de refuge au peuple, en cas d’agression extérieure. Malheureusement…

— … l’agression, enchaîna Blade, a pris une toute autre forme contre laquelle ils n’avaient pas songé à ériger de défense, persuadés qu’ils étaient d’avoir à protéger la cité de l’invasion de hordes de guerriers en semant la mort sur leur passage.

— En effet, répondit Phelyis d’un ton lugubrement ironique. À la place, nous avons eu les représentants du Consortium de la Guilde, qui ont mené leur conquête galactique à coups de kruns, de traités commerciaux, de monopoles économiques. Ils ont appelé ça « libre-échange », et, sur la plupart des mondes, les gens n’ont voulu retenir de cette notion que le mot « libre ». Du coup, maintenant, ce sont eux – ou plutôt leurs dirigeants – qui réclament toujours plus de commerce, toujours plus d’enrichissement, toujours plus de « dérégulations » économiques. C’est-à-dire, finalement, toujours plus de chaînes…

— Amiral, votre façon de présenter la paix que la Guilde a apportée à toute la galaxie est pour le moins tendancieuse ! fit sèchement Vonhagen, assis juste derrière Blade.

Phelyis eut un petit rire sec :

— Je sais bien, monsieur le ministre, que l’autonomie de Wallah, et la relative liberté qui y règne encore, vous sont depuis toujours insupportables ! Vous prenez chaque acte d’indépendance de notre peuple comme une insulte personnelle. Ou dois-je dire : comme une occasion perdue de vous enrichir un peu plus ?

— Ça suffit, amiral ! rugit Vonhagen. Je ne vous permets pas de m’insulter ! Surtout en présence d’un étranger qui…

— Très bien, monsieur le ministre, restons en là ! le coupa Phelyis d’un ton cassant. D’ailleurs, nous sommes arrivés, et vous allez pouvoir exprimer librement vos doléances à notre roi en personne…

Effectivement, Blade s’aperçut que leur pulsar se trouvait maintenant à l’aplomb de l’immense cour intérieure du château où différents engins volants se trouvaient en stationnement.

La jeune femme enclencha le micro qui lui permettait de communiquer avec une probable mais invisible tour de contrôle :

— Pulsar 108 – 92, amiral Phelyis aux commandes. Je demande l’autorisation de me poser immédiatement. Nous sommes attendus par Sa Majesté…

Il y eut un bref silence, puis une voix masculine respectueuse répondit :

— Identification vocale positive, atterrissage autorisé… Ravi de vous voir de retour, amiral !

Dès que le pulsar eut touché le sol, les trois passagers désactivèrent leurs ceintures et descendirent du véhicule. Au-dehors, Blade constata que l’air était agréablement doux, et qu’une petite brise, délicieusement parfumée, soufflait en permanence.

Après avoir salué le groupe de cinq soldats, en combinaison vert sombre, qui l’attendait au pied du pulsar, Phelyis entreprit de traverser la grande cour rectangulaire, en direction de ce qui semblait être le corps principal du château, percé de hautes fenêtres à petits carreaux teintés en jaune.

Richard Blade lui emboîta le pas. Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres, en voyant le ministre Vonhagen accélérer pour se retrouver à la même hauteur que l’amiral.

« Décidément, songea-t-il, quelle que soit la dimension dans laquelle ils vivent, les gens de pouvoir sont tous aussi puérils les uns que les autres ! »

À l’intérieur du corps de bâtiment, construit dans une sorte de pierre gris foncé, parsemée d’éclats noirs scintillants, Phelyis et Vonhagen obliquèrent – ensemble ! – sur leur droite dans un long et large couloir qui s’ouvrait d’un côté sur un superbe jardin intérieur, ressemblant vaguement à un cloître de couvent médiéval. Blade les suivit, en silence.

Au bout du corridor parfaitement rectiligne, ils parvinrent devant une double porte en bois massif, gardée par deux hommes vêtus d’un uniforme vert sombre, richement chamarré.

Quand ils eurent identifié le ministre et l’amiral, l’un des deux posa la paume de sa main sur un petit cartouche de bois plus foncé, et les deux battants s’ouvrirent lentement, pour dévoiler une grande salle carrée, au sol entièrement recouvert d’un marbre gris, veiné de bleu ciel.

Au centre de la pièce, Blade aperçut un fauteuil en suspension dans l’air, mais beaucoup plus riche et large que ceux qu’il avait pu voir sur le Vencedor.

Un véritable trône.

Et, assis dedans, le buste très droit et les avant– bras immobiles sur les accoudoirs, se tenait un vieil homme, enveloppé dans une sorte de toge bleue et or, dont la matière ressemblait à de la soie.

Richard Blade devina qu’il se trouvait en face du roi Klingsor, maître des destinées de Wallah.

Son visage était émacié, à demi mangé par une barbe blanche broussailleuse, ses petits yeux gris paraissaient fatigués, mais ils s’animèrent un peu lorsque Vonhagen et Phelyis, parvenus devant lui, s’inclinèrent profondément, à trois reprises.

Du coin de l’œil, Blade repéra, à la droite du trône, une petite estrade entourée de quatre caméras, à peu près semblable à celle qu’il avait découvert à bord du Vencedor : un circuit de transmission d’images holographiques.

— Je suis bien aise de vous revoir, mes amis, dit le roi d’une voix éteinte, comme voilée. Même si j’aurais préféré que ce soit dans des circonstances moins dramatiques…

Le vieux Klingsor détourna légèrement son regard, pour le poser sur Richard Blade. Un mince et pâle sourire détendit ses traits parcheminés :

— Ainsi, c’est à vous, étranger, que je dois la satisfaction de retrouver, sains et saufs, mon ministre des finances et le commandant suprême de ma flotte ? Soyez-en remercié, qui que vous soyez. Et sachez que notre gratitude vous est définitivement acquise. Mais approchez-vous, je vous en prie…

Richard Blade marcha jusqu’au pied du trône et, à tout hasard, s’inclina par trois fois devant le souverain, comme il avait vu les deux autres le faire.

Quand il se redressa enfin, il vit que le vieux roi l’observait avec curiosité. Il décida de prendre les devants :

— Votre Majesté se demande certainement comment il se fait que je sois arrivé à bord du Vencedor, sans qu’aucun membre de l’équipage ne s’en soit aperçu ?

— – En effet, Richard Blade ! sourit Klingsor. Car tel est bien votre nom, n’est-ce pas ? Eh bien, si vous nous expliquiez cela, justement ? Il me semble que le moment est venu…

Blade prit une profonde inspiration, avant de se lancer. Après y avoir beaucoup réfléchi, il avait décidé, une fois n’est pas coutume, de dire toute la vérité sur les raisons de sa présence à Wallah, et non de bricoler une fable plus ou moins crédible, comme il le faisait lorsqu’il se retrouvait dans des mondes primitifs.

Cette civilisation hautement technologique, où le hasard l’avait fait se matérialiser, lui paraissait suffisamment avancée pour comprendre et admettre l’existence des dimensions parallèles et donc l’éventualité que d’autres humains aient pu trouver le moyen de voyager entre elles.

Alors, calmement, aussi clairement que possible, Blade entreprit d’expliquer à ses trois interlocuteurs de projet DX de Lord Leighton, les voyages interdimensionnels, et tout ce qui s’ensuivait généralement.

Quand il eut fini, un silence profond retomba dans la salle du trône. Finalement, ce fut le vieux roi qui prit la parole :

— –Vous voulez dire que, d’un instant à l’autre, vous pouvez être rappelé dans votre monde d’origine, et vous évanouir sous nos yeux, tel un fantôme ?

— C’est à peu près ça, Majesté, concéda Blade.

— Mensonges ! gronda soudain le ministre Vonhagen. Cet homme se moque de vous, Majesté ! Ce qu’il raconte ne tient pas debout. C’est un tissu de mensonges et d’affabulation, pour tenter de nous faire perdre de vue la vérité : qu’il est un terroriste, vraisemblablement allié avec la racaille des Nomadiens pour torpiller la bonne entente qui règne entre Wallah et la Guilde ! D’ailleurs, c’est bien lui qui a insisté pour que l’amiral Phelyis laisse s’enfuir le vaisseau-pirate qui a permis à la rebelle Nactia de nous échapper. Je dois dire, à ce propos, que l’amiral a cédé vraiment très facilement aux injonctions de ce terroriste !

Phelyis ouvrait la bouche pour répliquer, mais le vieux roi la fit taire d’un simple geste, avant de considérer de nouveau Blade, avec une certaine bienveillance :

— Eh bien ? Qu’avez-vous à répondre aux attaques de notre ministre, Richard Blade ?

L’espace d’un instant, Blade faillit révéler au roi et à l’amiral comment il avait surpris le geste de connivence entre Vonhagen et le lieutenant Moureb responsable de la destruction du vaisseau de la Guilde. Finalement, il préféra s’abstenir : ça pouvait ne pas être inutile de conserver pour le moment cet atout dans sa manche…

— Votre Majesté, je n’ai évidemment aucune preuve de ce que je viens de vous expliquer, et qui est la vérité. Je voudrais simplement faire une remarque : quel intérêt pourraient bien avoir les Nomadiens à déclencher les hostilités entre votre monde et la Guilde ? Il me semble, au contraire, que leur intérêt est de maintenir un équilibre, même fragile, entre les deux plateaux de la balance, de façon à pouvoir poursuivre leur… « commerce ».

Blade tourna la tête vers Vonhagen, et l’enveloppa d’un regard glacial :

— En revanche, il n’est pas interdit d’imaginer que, sur Wallah, se trouvent des gens dont l’intérêt est différent. Des gens qui, pour une raison ou pour une autre, gagneraient à ce que votre royaume cesse d’être un monde libre, pour devenir une simple colonie de la Guilde !

— Non seulement il y en a, mais en plus nous les connaissons parfaitement ! répliqua Phelyis d’un ton ironique, tout en regardant elle aussi vers Vonhagen.

— Amiral Phelyis, vos insinuations me laissent froid ! siffla ce dernier. D’ailleurs, je n’ai jamais caché ma position à ce sujet, comme Sa Majesté le sait fort bien. Je suis persuadé que le statut particulier de Wallah est une survivance du passé, qui nous fait plus de tort qu’autre chose. L’avenir de la galaxie, c’est le grand espace commercial et financier unique que nous offre la Guilde. Et si nous ne montons pas dans le vaisseau de la modernité, eh bien, ce vaisseau-là s’envolera sans nous vers le futur ! Tout cela au nom de concepts vides et rétrogrades, comme « liberté », « fraternité », « racines culturelles », et je ne sais quelles idioties encore ! Comme si la Guilde et le Consortium n’étaient pas les meilleurs garants de cette liberté dont vous avez plein la bouche, amiral Phelyis ! Pourquoi continuer à refuser les bienfaits d’une opulence dont tous les mondes de la galaxie profitent déjà ?

— Parce qu’ils en profitent à genoux ! répondit la jeune femme d’un ton abrupt. Parce que, au train où vont les choses, d’ici cinquante ou cent cycles au maximum, il n’y aura plus de peuples, dans cette galaxie, mais de simples agrégats de consommateurs. Il n’y aura plus de civilisations, mais des galeries marchandes à l’échelle planétaire. Voilà pourquoi je ne veux pas des « bienfaits » de la Guilde pour Wallah, monsieur le ministre ! Des bienfaits dont vous oubliez d’ailleurs de dire qu’ils ont été imposés à la plupart des mondes par l’intimidation et la terreur que répandent les armées de mercenaires de Khalib !

Le vieux roi leva le bras droit et soupira d’une voix lasse :

— Cessez donc de vous quereller, tous les deux. Il me semble qu’après le très grave incident qui vous a opposé au consul Backhar, l’heure n’est pas aux disputes idéologiques, mais à l’union. Si tant est que cette union soit encore possible, naturellement…

Depuis un moment, Richard Blade observait attentivement les trois protagonistes. Il commençait à avoir une idée précise du monde dans lequel il venait d’arriver. D’un côté, il y avait les partisans d’une indépendance farouchement préservée, représentés ici par Phelyis ; et, de l’autre, tous ceux qui, comme Vonhagen, voyaient dans une adhésion à la Guilde le moyen de s’enrichir encore davantage.

Avec, au milieu, un vieux souverain qui, apparemment, penchait plutôt du côté des « résistants », mais dont Richard Blade voyait bien qu’il n’avait plus ni l’âge, ni la volonté, ni la force d’imposer sa manière de voir.

Et puis, il y avait maintenant, une donnée nouvelle, que personne n’attendait ni ne pouvait prévoir.

Lui, Richard Blade.

Lui qui pouvait mettre Vonhagen en difficulté, s’il décidait de révéler ce qu’il avait surpris à bord du Vencedor.

Il en était là de ses réflexions, lorsque les caméras trois D, à droite du trône, se mirent à bourdonner. Presque aussitôt, un halo de lumière se forma au centre de l’estrade, et se matérialisa rapidement, pour devenir un soldat bardé de cuir noir des pieds à la tête, et de plaques métalliques dorées au niveau du thorax.

Une fois de plus, Blade fut sidéré par la netteté de l’image holographique. Il avait l’impression qu’en étendant le bras, il pourrait toucher cet homme, qui se trouvait peut-être à des milliards de kilomètres de Wallah. Et de fait, le soldat déclara, d’une voix parfaitement neutre :

— Votre Majesté, je suis le capitaine Silag, commandant de la garde personnelle du commandeur suprême de la Guilde. Le prévôt Fasolt a une déclaration capitale à vous faire. Immédiatement…

Dès que l’image tridimensionnelle du capitaine Silag se fut évaporée dans l’air, Vonhagen et Phelyis firent mine de se retirer, aussitôt imités par Blade. Mais Klingsor les arrêta d’un geste :

— Non, restez, je vous prie. Je suppose, malheureusement, que ce que Fasolt a à me dire vous concerne directement. C’est également valable pour vous, Richard Blade…

A peine le roi eut-il fini sa phrase qu’un nouveau halo lumineux se forma sur l’estrade, et le prévôt de la Guilde apparut.

C’était un homme presque aussi vieux que Klingsor, mais au visage moins ridé et glabre. Il se tenait debout au centre d’une salle qui paraissait immense, pour le peu qu’on pouvait en voir, retransmis par les caméras trois D.

Blade nota que le visage de Fasolt semblait fermé à double tour, et que ses yeux crépitaient d’une sorte de fureur mal dominée.

— Klingsor, je serai bref et net, dit le prévôt d’une voix sèche et abrupte. Après réunion exceptionnelle du Consortium, les plus hautes instances de Krieg’hur ont décidé ceci : compte tenu de l’inqualifiable agression dont a été victime l’un de nos vaisseaux, et de l’assassinat de deux soldats de la Guilde par l’un de vos ressortissants, Wallah ne peut plus être considéré par nous comme un espace neutre, mais bien comme un monde rebelle. En conséquence, je vous donne sept lunaisons, à compter d’aujourd’hui pour envoyer sur Krieg’hur une délégation plénipotentiaire, chargée de signer en votre nom la charte économique de la Guilde, commune à toute la galaxie. Passé ce délai, Wallah pourra se considérer comme étant en guerre contre la Guilde, avec tout ce que cela suppose de… de « désagréments » pour son peuple tout entier. En outre, j’exige que nous soit immédiatement livré le terroriste appelé Richard Blade, lequel devra être amené sur Krieg’hur pour y répondre de ses crimes.

Le roi Klingsor, qui était resté prostré durant tout le discours du prévôt Fasolt, sursauta violemment en entendant la dernière phrase.

— C’est hors de question, prévôt Fasolt ! Le dénommé Richard Blade aura à se justifier de ses actes, mais il le fera ici, sur Wallah, au cours d’un procès public et régulier. Il est absolument hors de question qu’il vous soit remis !

— Votre Majesté, intervint précipitamment Vonhagen, vous ne pouvez pas refuser de le livrer ! Rendez-vous compte de ce qui pourrait…

— Taisez-vous, monsieur le ministre ! tonna le vieux souverain. Ma décision est irrévocable : moi vivant, jamais Richard Blade ne sera livré à la Guilde ! Ni lui, ni personne d’autre.

Le visage du prévôt s’éclaira d’un petit sourire froid et cruel :

Je m’attendais un peu à une réaction aussi stupide, de la part du vieillard entêté et obscurantiste que vous êtes, Klingsor ! Je lis en vous comme à livre ouvert : vous vous dites que je parle sous le coup de l’indignation, et qu’en laissant faire le temps, les choses se tasseront d’elles-mêmes, comme elles se sont toujours tassées jusqu’à présent. Eh bien, vous avez tort, Majesté, tragiquement tort ! Et, pour vous prouver que je ne parle pas en l’air et que ma détermination est totale, je pense qu’un simple geste suffira. Ce sera juste un coup de semonce, pour ainsi dire. Mais sachez que si le nommé Richard Blade ne m’est pas livré dès demain, d’autres « gestes » du même type suivront. Adieu, Klingsor !

L’image du prévôt s’évanouit aussi rapidement qu’elle s’était formée, et les quatre personnes présentes dans la salle du trône échangèrent des regards lourds.

Richard Blade se sentait parfaitement calme. Même s’il n’avait aucune idée de la façon dont il allait pouvoir se tirer de ce guêpier.

— A mon avis, le prévôt a tenté un coup de bluff, risqua Phelyis, d’une voix pas très assurée.

— Un bluff ? s’exclama Vonhagen. On voit que vous ne le connaissez pas, amiral ! Moi, je vous dis que nous devons tout de suite lui livrer ce terroriste, sinon il…

Le ministre fut interrompu brutalement, par un embrasement soudain du paysage urbain qui s’étendait au-delà des hautes fenêtres. Comme si une monstrueuse boule de feu venait d’exploser dans toutes les directions à la fois.

Presque aussitôt, un épouvantable fracas fit voler les vitres en éclats, tandis que des clameurs d’épouvantes montaient du dehors.

En même temps, Blade, Phelyis et Vonhagen se précipitèrent vers les fenêtres béantes. Blade arriva le premier, et il sentit tout son sang refluer de son corps, en découvrant le spectacle d’apocalypse qui s’offrait à lui.

À environ mille ou deux mille mètres au-dessus de la ville suspendue, une énorme boule de feu rouge et or enflait démesurément, incendiait littéralement le ciel, projetant de longues flammes, ainsi que des pans entiers de matière noire, dans toutes les directions.

— Le Vencedor ! hurla Phelyis, qui venait de rejoindre Blade à la fenêtre. Le prévôt a détruit le Vencedor !

— En carbonisant tous les membres d’équipages qui se trouvaient encore à bord, ajouta Blade d’une voix blanche, qu’une rage impuissante faisait légèrement trembler.

— Je vous avais prévenus ! gronda le ministre Vonhagen. Et ce n’est que le début ! Le malheur et la destruction vont s’abattre sur Wallah ! Il faut absolument céder aux exigences de Fasolt, et lui livrer le terroriste immédiatement !

Richard Blade inspira profondément, et un grand calme se fît en lui.

Sa décision était prise.

Une décision lourde de conséquences, qui pouvait même déboucher, à brève échéance, sur sa disparition pure et simple.

Mais il ne voyait pas le moyen d’agir autrement.

D’un pas lent, presque solennel, il se détourna de la fenêtre, littéralement soufflée par l’explosion du Vencedor, et s’approcha du trône où le vieux roi gisait, prostré, la tête entre les mains, tout le corps saisi par un irrépressible tremblement.

— Votre Majesté, prononça Blade d’une voix ferme et tranquille, le ministre Vonhagen a malheureusement raison…

Klingsor releva lentement la tête et regarda Blade avec des yeux égarés :

— Que voulez-vous dire, mon ami ?

— Simplement ceci, Votre Majesté, répondit Blade très posément : que je me constitue prisonnier, et que je vous demande de me livrer aux représentants de la Guilde, afin qu’il me conduisent sur Krieg’hur pour y être jugé… et sans doute condamné.

— Mais vous êtes fou ! cria Phelyis en se précipitant vers lui. C’est du suicide ! Vous ne pouvez pas…

— Amiral, calmez-vous, dit doucement Blade, en la prenant fermement par les épaules. Vous savez aussi bien que moi que c’est la seule façon, pour le moment, d’éviter la destruction ou la mise en esclavage de votre monde. Blade laissa retomber ses bras le long de son corps, et haussa légèrement les épaules :

— Si c’est encore possible, évidemment…

— Mais vous allez être condamné et exécuté ! insista Phelyis d’une voix presque suppliante.

— Et alors ? Quelle importance ? laissa froidement tomber Vonhagen, dans leur dos.

Richard Blade plongea son regard dans les yeux émeraude de la jeune femme, et il lui sourit tranquillement :

— Ils vont vouloir me condamner et m’exécuter, amiral Phelyis. Mais j’ai bien l’intention de tout faire pour les en empêcher, figurez-vous !


 CHAPITRE VIII

Le consul Backhar prit une profonde inspiration, avant de pousser la porte de la salle du conseil. Derrière, l’attendait le Consortium au grand complet, ainsi que le prévôt de la Guilde, réunis en session extraordinaire.

Unique ordre du jour de la matinée : lui, le chef des armées spatiales de la Guilde.

Cela faisait plus de deux heures que le prévôt et les trente-cinq membres du Consortium – tous représentants des plus puissants intérêts économiques de la galaxie – statuaient sur « l’affaire Wallah », et sur les suites qu’il convenait de lui donner.

Durant tout ce temps, le consul n’avait pas quitté le bureau du chambellan, attendant d’être appelé dans la salle du conseil par le prévôt. Ce qui venait précisément de se produire, une minute plus tôt.

Même si Backhar se flattait de n’être impressionné par rien, il ne put s’empêcher de marquer un temps d’arrêt, en découvrant l’immense table de marbre ovale, autour de laquelle les membres du Consortium se tenaient rigoureusement immobiles, le dos bien raide dans leurs sièges suspendus.

Au bout de la table, face à la double porte de la salle, Fasolt, le prévôt de la Guilde, se tenait debout, son corps maigre enroulé dans sa toge bleue et or.

— Entrez, consul, dit-il de sa voix naturellement caverneuse. Et refermez la porte derrière vous, je vous prie. Allons, n’ayez pas peur…

Backhar réprima un mouvement d’humeur. Cette façon de prétendre le rassurer était un moyen pour l’abaisser devant tous les membres du Consortium, en insinuant qu’il avait des raisons d’avoir peur.

Parvenu contre le bord de l’immense table, il resta debout, puisque personne ne semblait vouloir l’inviter à s’asseoir. Il releva le menton et plongea ses yeux dans ceux du prévôt, tandis que les membres du Consortium faisaient mine de ne même pas s’être aperçus de son entrée.

Au-dehors, malgré les hautes fenêtres hermétiquement closes, lui parvenait la rumeur incessante de Krieg’hur, la planète-reine de la galaxie, le centre nerveux de toute son économie, le monde qui ne dormait jamais. À chaque instant du jour et de la nuit, dans les immenses tours de verre, des centaines de milliers d’hommes et de femmes étaient rivés devant leurs écrans à ondes téléportables, afin de scruter les plus infimes oscillations des marchés galactiques, et de réagir immédiatement en conséquence, afin d’engranger encore plus de profits, toujours plus de profits.

— Consul Backhar, proféra soudain Fasolt, le Consortium et moi-même, après délibération, avons décidé de vous infliger un blâme, pour votre conduite inadmissible dans ce qu’il est déjà convenu d’appeler « l’affaire Wallah ».

Backhar prit un air étonné, presque candide :

— Un blâme, prévôt Fasolt ? Je croyais pourtant bien être la victime, dans cet incident…

— Ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes ! tonna le prévôt, en abattant ses deux poings osseux sur le marbre lisse de la table. Vous savez pertinemment que vous avez agi sans ordre de ma part, ni du Consortium ! Vous avez, de votre propre chef, provoqué cet incident, afin de pouvoir vous emparer du Vencedor.

— Lequel Vencedor, glissa le consul d’une voix doucereuse, représentait une menace réelle pour la Guilde et, en tout cas, une provocation inacceptable pour ses dirigeants.

Du coin de l’œil, Backhar constata avec satisfaction que plusieurs des trente cinq membres du Consortium l’approuvaient d’un bref hochement de tête : le blâme qu’on venait de lui infliger n’avait pas dû recueillir l’unanimité des voix…

— Ce n’était pas à vous d’en juger, consul ! rétorqua Fasolt d’un ton sec. Dois-je vous rappeler que, quelles que soient les circonstances, l’armée est soumise aux décisions du pouvoir politique que j’incarne, lequel est lui-même dépendant des plus hautes instances économiques, représentées ici– même par le Consortium ? Quoi qu’il en soit, vous nous avez placés au pied du mur, et vous m’avez obligé à m’engager plus que je ne l’aurais souhaité, en prenant officiellement fait et cause pour vous. J’ai dû, contre mon gré, prendre la décision de détruire le Vencedor « pour l’exemple », sous peine de voir l’autorité de la Guilde s’effriter un peu partout dans la galaxie, si jamais les mondes périphériques venaient à s’apercevoir de nos hésitations.

« C’est exactement ce que je souhaitais, espèce de vieil imbécile ! songea Backhar, le visage impassible. Si une guerre doit être menée contre les rebelles de Wallah, elle le sera forcément par moi. Et quand je reviendrai à Krieg’hur victorieux, personne, pas même toi, ne pourra plus s’opposer à mon accession à la prévôté. »

Face à lui, le vieux Fasolt parut se détendre quelque peu, et c’est d’une voix plus calme qu’il poursuivit :

— Quoi qu’il en soit, le Consortium et moi– même avons décidé de vous donner une seconde chance…

« Comme si tu avais le choix, vieux filou ! songea de nouveau le consul. Tous les mercenaires de la galaxie marchent derrière moi comme un seul homme. Et personne, pas même toi, ne peut rien contre eux ! »

— Considérant qu’un affrontement direct entre Wallah et les forces de la Guilde présenterait plus d’inconvénients que d’avantages – notamment sur le plan commercial –, nous vous chargeons d’une mission, consul Backhar : vous allez vous rendre en personne sur Wallah, prendre livraison du dénommé Richard Blade, le responsable de la destruction de notre vaisseau de guerre, et de la mort de nos deux soldats. Vous en profiterez pour rencontrer le roi Klingsor – qui est d’accord sur le principe de cette entrevue –, afin de parvenir à un règlement pacifique du conflit, de manière à ce que les deux parties, Wallah et la Guilde, puissent sauver la face, sans la moindre casse de part et d’autre. Je vous charge de dire au roi Klingsor de ma part que le Consortium est prêt à débloquer des crédits immédiats, afin de le dédommager de la perte du Vencedor.

Le prévôt marqua une pause, et Backhar eut l’impression de voir s’allumer brièvement, dans ses yeux plissés, une petite flamme ironique.

— Enfin, reprit Fasolt d’une voix presque badine, vu la lourdeur et l’importance d’une telle mission, j’ai décidé de vous adjoindre une personnalité de poids : mon fils unique, Fafner, se joindra à vous, et participera à vos côtés à toutes les phases de la négociation. Il est temps qu’il s’initie à la diplomatie galactique si, comme je le souhaite, il est destiné à me succéder, un jour prochain, à la prévôté. Avez-vous des questions, consul Backhar ?

— Aucun, prévôt Fasolt, tout est parfaitement clair, répondit Backhar, d’une voix qui parvint à rester neutre, malgré la rage qui bouillonnait à l’intérieur de lui.

Après avoir salué le prévôt et les membres du Consortium, il sortit de la salle du conseil à grandes enjambées nerveuses. Ce n’est qu’une fois dans l’antichambre qu’il laissa éclater sa fureur, en donnant un violent coup de pied dans le premier fauteuil suspendu qu’il trouva à portée de sa botte.

Tout le monde, dans les sphères dirigeantes de Krieg’hur, savait bien que le vieux Fasolt caressait le rêve de voir son fils Fafner lui succéder à la tête de la Guilde. Mais, jusqu’à présent, ce n’était qu’un rêve.

Pour la première fois, aujourd’hui, Fasolt venait de donner une forme publique, quasi officielle, à ce souhait. Ce qui, de fait, mettait un sérieux coup de frein aux appétits de puissance du consul Backhar. Car si lui tenait l’armée, Fasolt, de son côté, depuis quinze cycles qu’il exerçait le pouvoir, avait eu tout le temps de mettre dans sa poche la plupart des membres du Consortium. Ne serait-ce qu’à coups de dérogations commerciales préférentielles et d’exonérations d’impôts, qui leur avaient permis de s’enrichir encore davantage.

Et voilà qu’en plus, il lui balançait son idiot de fils dans les pattes ! Ce qui revenait à dire qu’il le faisait surveiller. En tout cas, sur Krieg’hur, tout le monde le comprendrait comme ça. Ce qui équivalait à un désaveu cinglant. Et, bien entendu, le jeune Fafner allait s’empresser de…

La pensée morose du consul s’interrompit brusquement, chassée par une autre, beaucoup plus souriante.

Un rictus froid se dessina sur ses lèvres minces, tandis que, planté devant l’une des fenêtres de l’antichambre, il s’absorbait dans la contemplation du ciel orangé de Krieg’hur, sillonné par une multitude de pulsars, individuels et collectifs.

S’il s’y prenait habilement, il y avait peut-être moyen de retourner la situation à son avantage. De se servir de la présence de Fafner avec lui, plutôt que de la subir.

Le front du consul se barra d’un pli soucieux. Évidemment, le plan qui, maintenant, s’échafaudait à toute vitesse dans son esprit, était hautement risqué. S’il échouait, il signait du même coup son arrêt de mort.

Mais plus il y songeait, plus Backhar trouvait que la partie était jouable.

Et s’il gagnait, alors plus rien ne pourrait s’opposer à ce qu’il s’empare de la prévôté. Car non seulement, il savait désormais comment rendre la guerre avec Wallah inévitable, mais en plus, il allait pouvoir se débarrasser définitivement de l’encombrant Fafner.

En mettant son assassinat sur le dos du dénommé Richard Blade.


 CHAPITRE IX

Le pulsar fonçait droit sur un énorme bâtiment de briques rouges, un peu sinistre avec ses fenêtres aussi étroites que des meurtrières, et Blade, instinctivement, ferma les yeux avant le choc.

Mais aussitôt, il sentit l’engin volant virer à droite, et il passa à moins de deux mètres de la façade austère, avant de reprendre son vol en ligne à peu près droite.

Blade rouvrit les yeux, et les leva, afin d’apercevoir la masse énorme de la ville suspendue, à environ deux ou trois mille mètres au-dessus du pulsar.

Vu du dessous, la cité céleste ressemblait à un monstrueux scarabée immobile, muni d’un ventre noir et brillant, aux reflets vaguement bleutés.

Puis, Blade reporta son attention sur l’intérieur du pulsar qui le conduisait il ne savait où, quelque part dans Notung-l’ancienne, la ville terrestre, peu à peu abandonnée par les hommes et les femmes les plus importants de Wallah, laissée à la disposition du peuple.

Le ministre Vonhagen, accompagné par six membres de la garde royale, était venu le tirer de sa prison aux premières lueurs de l’aube. Cette prison où le roi Klingsor, malgré sa répugnance et l’opposition violente de l’amiral Phelyis, s’était résigné à enfermé Richard Blade – ainsi que celui-ci le lui avait demandé –, afin d’éviter que la Guilde ne fasse subir d’autres destructions à son royaume.

Blade n’avait donc pas été surpris lorsque Vonhagen, après avoir désactivé le champ de forces unidimensionnel, dans lequel Blade était enfermé plus sûrement que derrière des barreaux d’acier, lui avait annoncé que le moment était venu pour lui d’être remis au consul Backhar, venu en personne de Krieg’hur pour « prendre livraison » du prisonnier.

Par contre, ce qui intriguait Blade, c’est que, visiblement, il allait être remis aux forces de la Guilde au cœur de l’ancienne Notung, et non dans la ville suspendue. Laquelle offrait pourtant de bien meilleures garanties, en cas de tentative d’évasion du prisonnier.

Comme le choix de l’ancienne capitale ne pouvait pas relever du hasard, Richard Blade restait tendu, essayant de deviner le pourquoi de ce transfert au sol.

Sur le siège voisin du sien, le ministre Vonhagen jouait négligemment avec un pistolet à micro-ondes, comme pour bien faire comprendre à Blade qu’au moindre geste suspect de sa part, il n’hésiterait pas à le carboniser.

Sur les sièges derrière eux, deux soldats le braquaient également de leurs armes. Sachant qu’il ne pouvait tenter quoi que ce soit tant qu’ils seraient à bord du pulsar, Richard Blade se détendit, et reporta son attention sur le paysage qui les entourait.

A présent, l’appareil volait à environ quarante ou cinquante mètres du sol, dans une artère assez large qui serpentait entre deux rangées de hautes bâtisses de verre fumé et d’acier, dont l’architecture s’apparentait à celle de l’urbanisation des banlieues modernes vouées à la technologie de notre fin de siècle terrestre.

Sauf que là, visiblement, ces immeubles n’abritaient plus le moindre bureau, lesquels avaient été transformés en logements d’habitation assez peu reluisants, sans doute depuis l’époque où toute l’administration du royaume s’était transportée dans la cité céleste.

De chaque côté de cette large voie de communication, sillonnée dans les deux sens par une multitude d’engins volants de toutes les tailles et de toutes les formes, s’ouvraient des rues beaucoup plus étroites, où les habitants circulaient à pied ou en véhicules terrestres, parce qu’elles étaient trop étroites pour laisser passer les machines volantes.

Sur la gauche de Blade, notamment, partait tout un réseau de voies assez sombres, qui grimpaient en serpentant le flanc de la colline, au sommet de laquelle il distinguait les ruines d’une ancienne forteresse. Blade se dit qu’il devait avoir sous les yeux le quartier de la citadelle, dont Nactia lui avait dit, à bord du Vencedor, qu’il pourrait éventuellement la retrouver là, s’il le souhaitait.

À mesure que les rues montaient, les maisons semblaient devenir de plus en plus modestes, de plus en plus vieilles et décrépites. Et Blade avait l’impression étrange de voir s’étaler sous ses yeux un concentré de temps en simultané : au-dessus de sa tête, l’incroyable cité suspendue représentait, à ses yeux de terrien, un improbable futur ; de part et d’autre de la voie où circulait le pulsar, c’était en quelque sorte son présent ; et les petites rues tortueuses, à flanc de colline, paraissaient, elles, s’enfoncer jusqu’au cœur d’un lointain et obscur Moyen Âge.

Sa rêverie prit fin brutalement, lorsque le pilote du pulsar fit plonger son appareil vers une sorte de place rectangulaire, au pied de la colline, fermée sur trois côtés par des rangées de maisons hautes et très étroites, au centre de laquelle d’autres pulsars se trouvaient rangés en lignes parallèles. Une piste d’atterrissage.

Dès que les moteurs furent coupés, Vonhagen, sans un mot, invita Blade à descendre de l’engin, à la suite des deux soldats, qui avaient sauté tout de suite sur le pavé inégal de la place.

Dès qu’il mit le pied par terre, Richard Blade fut frappé par la chaleur lourde, humide, étouffante qui régnait dans la ville. Et il comprit que la relative douceur de la cité céleste n’était due qu’à l’altitude à laquelle celle-ci avait été bâtie.

Ici, au sol, c’était carrément un climat de jungle équatoriale, qui vous faisait jaillir la sueur par tous les pores au moindre mouvement, et vous collait la chemise à la poitrine.

Encadré par les quatre soldats qui avaient fait partie du voyage, Blade fut bien obligé de suivre Vonhagen, lequel se dirigea droit vers l’une des deux petites rues qui partaient à l’assaut du flanc de la colline.

Tout en marchant, il se demandait avec de plus en plus d’inquiétude à quoi pouvait bien correspondre ce trajet bizarre. Pourquoi Vonhagen et Backhar s’étaient-ils donné rendez-vous dans ce lacis apparemment inextricable de ruelles, susceptible de faciliter éventuellement une fuite de leur prisonnier, plutôt que dans un endroit dégagé, facile à surveiller et à garder ?

Il y avait là un mystère illogique. Ou plutôt, et c’est bien ce qui inquiétait Blade, une volonté répondant à une logique qui, pour l’instant, lui échappait.

Dès qu’ils se furent engagés dans la rue, la chaleur se fit un peu moins intenable, protégés qu’ils étaient de l’énorme soleil rougeoyant par les façades à colombages des hautes maisons vaguement médiévales.

Autour d’eux, allait et venait une foule d’hommes, de femmes et d’enfants, vêtus beaucoup plus misérablement que ceux qui vivaient dans la cité céleste. Une fois de plus, en découvrant les vestes et les pantalons de toile grossière, les robes mal taillées, les sandales de cuir élimé, Blade eut l’impression que, sur Wallah, plusieurs époques se côtoyaient sans réel échange entre elles. Mais après tout, est-ce qu’il n’en allait pas de même sur Terre, selon que l’on se trouvait au cœur de la City de Londres, ou dans quelque faubourg misérable de Bombay ou de Kinshasa ?

Au rez-de-chaussée de presque toutes les maisons s’ouvraient des échoppes à ciel ouvert, d’où s’échappaient parfois les effluves d’épices inconnues de Blade. Dans la rue elle-même, des marchands ambulants, des repasseurs de couteaux, des rémouleurs, des vendeurs de billets de loteries encombraient le pavé et assourdissaient les passants de leurs cris.

Des cris qui cessaient, dès qu’ils apercevaient les soldats s’approchant d’eux. Alors, les mères faisaient rentrer les enfants à la hâte, et les hommes s’écartaient prudemment de leur chemin, en évitant même de regarder Blade en face.

Enfin, après avoir gravi la rue sur une distance d’environ cinq cents mètres, le ministre Vonhagen obliqua à droite, dans un étroit boyau, sombre et désert, bordé par deux hauts murs de brique presque noirs, dépourvus de la moindre ouverture. Au fond, cette impasse s’élargissait brusquement en une sorte de cour circulaire en cul-de-sac.

Au centre de cette cour se tenaient une dizaine d’individus, en demi-cercle, rigoureusement immobiles.

Richard Blade sentit les battements de son cœur s’accélérer, et un flot d’adrénaline se ruer dans ses artères, en découvrant ce « comité d’accueil ».

A l’exception du jeune homme blond et élancé qui occupait le centre du demi-cercle, il savait très bien qui étaient les autres.

Le personnage qui se tenait juste à la gauche du jeune homme blond n’était autre que le consul Backhar en personne.

Quant à ceux qui les entouraient, démesurés sur leurs jambes immenses et grêles, le visage dissimulé par leur masque grillagé noir, c’était des mercenaires. Rigoureusement semblables aux deux que Blade avait tués, à bord du Vencedor.

L’espace d’une seconde, en observant le cul-de-sac dans lequel on venait de l’entraîner, Blade eut la certitude que le consul allait donner l’ordre aux Khalibiens de l’abattre séance tenante, sans autre forme de procès, et il se raidit, prêt à vendre chèrement sa peau.

Au lieu de ça, le consul s’avança vers Vonhagen, un sourire détendu sur ses lèvres presque invisibles, et les deux hommes se serrèrent la main. En même temps, les mercenaires rompirent le demi-cercle qu’ils formaient, et vinrent se placer de part et d’autre de Richard Blade.

— Ravi de vous rencontrer, monsieur le ministre ! Je pense que vous ne connaissez pas Fafner, le fils de notre bien-aimé prévôt ? dit Backhar en désignant d’un geste désinvolte le jeune homme blond, immobile à sa droite. Son père me l’a confié pour que je l’initie aux finesses de la diplomatie galactique. Je pense que ce qui va se dérouler maintenant constitue une initiation de choix, non ?

Le ministre et le consul éclatèrent de rire en même temps, sans que Blade ne comprenne ce que Backhar venait de dire de particulièrement drôle. Et, à voir la façon dont il fronçait les sourcils, Fafner, le fils du prévôt de la Guilde, ne semblait pas le comprendre plus que lui.

Mais Richard Blade se désintéressa aussitôt de cette question : le mercenaire qui se trouvait immédiatement à sa gauche, venait d’émettre quelques-uns des sifflements modulés qui constituaient le langage de base des Khalibiens.

— Je commence à crever de chaud, sur cette putain de planète ! avait-il dit, sans se douter que leur prisonnier était parfaitement à même de comprendre leur langage.

Le mercenaire qui se trouvait à côté de lui haussa les épaules.

— Qu’est-ce que tu attends pour envoyer une onde hyper sensorielle sur Khalib ? demanda-t-il d’un ton impatient. Les techniciens du générateur thermique réactiveront le flux d’énergie frigorifère de ta combinaison, et le tour sera joué.

— T’en as de bonnes ! répliqua le premier mercenaire. Tu sais bien que ça va prendre des heures avant que le froid ne franchisse l’hyper S jusqu’ici. J’ai le temps de crever dix fois, moi !

— Faut toujours que tu te plaignes, conclut l’autre d’un ton impatient.

Puis, ils se turent tous les deux, car Backhar, Vonhagen et Fafner s’approchaient d’eux. Richard Blade rangea dans un coin de sa mémoire l’information que les deux mercenaires venaient de lui donner involontairement : leurs combinaisons glaciales étaient donc activées depuis leur planète d’origine, à travers les immensités vides de l’hyper– espace. C’est à cette condition qu’ils parvenaient à survivre dans des atmosphères qui, pour eux, devaient être aussi brûlantes et mortelles qu’un volcan en activité.

— Bien, fit Backhar, en se frottant machinalement les mains l’une contre l’autre, je pense qu’il est temps d’aller mettre ce terroriste en lieu sûr, avant de rejoindre la cité suspendue, n’est-ce pas ?

Instantanément, Blade fut sur ses gardes. Le ton du consul sonnait faux.

Trop insouciant, trop détaché.

Comme s’il cherchait à tout prix à ne pas éveiller le moindre soupçon.

Mais les soupçons de qui ? Et à propos de quoi ?

Blade vit le consul se tourner vers le fils du prévôt, un sourire mielleux sur ses lèvres minces et quasi incolores :

— Fafner, mon ami, voudriez-vous prendre deux mercenaires avec vous, et aller vous assurer que la rue est suffisamment dégagée pour que nous puissions emmener notre prisonnier sans risque ?

Le jeune homme blond parut un instant décontenancé par la question du consul, et Blade crut qu’il allait refuser d’obéir à cet ordre aussi étrange.

— Je vous rappelle que Fasolt, notre bien-aimé prévôt, vous a placé sous ma responsabilité, c’est-à-dire sous mes ordres, Fafner… insinua doucement Backhar, en accentuant encore son sourire.

Blade vit Fafner se raidir, ses traits se crisper. Puis, il haussa légèrement les épaules, et fit signe à deux des mercenaires de le suivre dans la ruelle qui menait de la cour jusqu’à la rue.

A partir du moment où Fafner eut tourné le dos et se fut éloigné de quelques mètres, tout se produisit en une fraction de seconde.

Comme dans un cauchemar où tout se déroule au ralenti, Blade vit le consul dégager posément son pistolet à micro-ondes de sa ceinture.

Il le vit tendre le bras, et viser calmement le dos de Fafner qui s’éloignait à pas lents, encadré par les deux mercenaires.

Il vit son index se crisper sur la détente, avant de l’enfoncer d’un geste sec et précis.

Ses oreilles perçurent un léger bourdonnement. Dans la fraction de seconde suivante, Blade vit le fils du prévôt s’écrouler à genoux sur le pavé suintant d’humidité, le corps agité par un tremblement irrépressible.

Simultanément, un sourire de satisfaction distendit les traits maigres de Vonhagen, juste à sa droite.

Alors, en un éclair, Blade comprit.

Avec la complicité du ministre félon, le consul Backhar venait de rendre la guerre inévitable entre Wallah et la Guilde, tout en se débarrassant d’un personnage qui devait probablement contrecarrer son ambition dévorante.

Car, bien entendu, tout était prévu dès le départ pour le rendre, lui, Richard Blade, responsable de ce meurtre. Avec le témoignage des soldats et de Vonhagen lui-même, il aurait beau nier, personne ne le croirait.

Ses réflexes de combattant d’élite jouèrent à plein, avant même que son cerveau n’ait eu le temps d’échafauder un plan quelconque.

Fafner n’était pas encore étendu par terre que Blade avait bondi en avant, de toute sa puissance, prenant de court les mercenaires qui l’entouraient.

En deux enjambées, il parvint à la hauteur de Fafner, qui se tordait maintenant sur le sol, tandis que sa peau était en train de noircir et de se cloquer abominablement.

Blade bondit au-dessus de lui et se jeta par terre, se servant du corps du malheureux comme d’un rempart.

Bien lui en prit : au moment où il s’aplatissait sur le pavé gras, il sentit une onde bourdonnante frôler son oreille. Une demi-seconde plus tôt, elle aurait suffi à le carboniser.

— Arrêtez-le ! hurla le consul Backhar. Il vient de tuer le fils de notre prévôt !

Le piège se refermait, inexorablement…

Blade roula sur lui-même, et se retrouva face au ciel, au moment précis où l’un des deux mercenaires qui escortaient Fafner se précipitait sur lui avec un sifflement de rage.

Blade l’empoigna de la main gauche par l’un de ses immenses bras, et, le pied posé sur sa poitrine, le projeta à plusieurs mètres derrière lui, contre l’un des murs de l’impasse.

Dans le même mouvement, sa main droite arracha le pistolet qui pendait à la ceinture du Khalibien, en réprimant un cri de douleur : le contact de sa peau avec leur étrange carapace glacée venait de lui infliger une atroce brûlure.

Mais Blade n’eut pas le temps de s’attarder sur ses souffrances : le deuxième mercenaire venait de dégainer son épée glaçante et fonçait sur lui.

Blade pointa son arme, et pressa la détente. En priant pour qu’il n’y ait pas un cran de sûreté quelque part. Et aussi pour que les cuirasses des chiens de guerre ne soient pas étanches à l’agitateur moléculaire du pistolet.

Il fut soulagé d’entendre le bourdonnement caractéristique, et de voir son adversaire s’écrouler au sol, en proie à des tremblements convulsifs horribles à voir.

D’un bond, Richard Blade fut sur pieds. Il lui restait environ cinq mètres à franchir, avant de pouvoir tourner le coin de l’impasse.

C’est-à-dire que, pendant une seconde ou deux, il allait offrir une cible de choix aux armes des autres mercenaires.

Tout en galopant en avant, il tira deux coups de feu derrière lui, au jugé. Histoire de couvrir sa fuite.

Au moment où il atteignait le coin de l’impasse, il perçut de nouveau un sifflement sourd à son oreille. Le rayon venait de le manquer de peu.

Comme ils étaient arrivés de la droite, Blade tourna à gauche et, courant à perdre haleine dans la rue, zigzagua entre les charrettes des marchands ambulants et les grappes d’hommes et de femmes qui déambulaient tranquillement.

Il savait qu’il ne pouvait pas se permettre de garder longtemps la même direction, sous peine d’offrir une cible de choix aux mercenaires qu’il entendait courir derrière lui, avec force sifflements de colère. Car les Khalibiens n’hésiteraient à pas à tirer, malgré la foule qui encombrait la rue.

Au moment où il passait devant l’entrée d’une venelle plus étroite, sur sa gauche, Blade vit un vieil homme se dresser face à lui, comme pour lui barrer le passage, et lui désigner la minuscule ruelle, de la main droite. Sans réfléchir plus longtemps, Blade s’y jeta littéralement.

Le boyau sombre qu’il venait d’emprunter n’avait que quelques mètres de longueur. Au bout, il débouchait sur une minuscule placette ronde, d’où partait en oblique une autre ruelle, vers la droite. Juste en face de lui se tenait plusieurs charrettes de marchands, débordantes de fruits, de légumes, de nourritures variées. Les unes contre les autres, elles formaient une sorte de haie infranchissable, adossée au mur blanc d’une maison très longue et apparemment sans la moindre ouverture.

Les dents serrées, son cœur cognant dans sa poitrine, autant à cause de l’effort que de la chaleur, Blade se dit qu’il n’avait pas d’autre choix que d’emprunter la venelle qui partait à droite de la petite place. Au risque de se faire prendre en sandwich si, comme c’était probable, Vonhagen et ses hommes connaissaient assez bien le quartier pour le coincer à revers.

Au moment précis où il se disait ça, Richard Blade vit les charrettes des marchands ambulants s’écarter toutes ensemble d’environ un mètre, la moitié vers la gauche, l’autre vers la droite.

Dans l’espace ainsi dégagé, Blade vit apparaître une porte de bois, étroite et assez basse.

Une porte qu’une main invisible était en train d’ouvrir précipitamment.

Sans réfléchir davantage, Blade fonça droit devant lui et s’engouffra à l’intérieur de la maison, aussi sombre qu’un tunnel.

Dès qu’il eut franchi le seuil, il entendit dans son dos les charrettes reprendre leur place initiale, afin de rendre de nouveau la porte invisible.

La porte claqua derrière lui et quelqu’un referma deux verrous métalliques.

Blade s’immobilisa, et resta un court moment sans se retourner. En se disant qu’il venait peut-être de tomber dans un piège dûment préparé à l’avance : en s’enfuyant, il avait accrédité encore plus la thèse de sa culpabilité dans la mort de Fafner. Une fuite que, peut-être, le consul Backhar avait favorisée, parce qu’elle servait ses plans.

— Tu comptes rester planté là comme un abruti jusqu’à l’implosion de la galaxie, Richard Blade ? fit alors une voix féminine derrière lui.

Blade pivota rapidement sur lui-même. Pour découvrir, à trois mètres de lui, la silhouette pulpeuse et le visage rieur de la belle Nactia.


 CHAPITRE X

— Honnêtement, je m’attendais à tout, sauf à te revoir vivant, fît Nactia de sa voix naturellement gouailleuse, les deux poings plantés sur ses hanches.

Richard Blade ouvrait la bouche pour répondre à la jeune Nomadienne, lorsqu’elle eut une réaction qui le laissa sans voix.

En trois enjambées, elle franchit l’espace qui les séparait, elle se précipita vers lui, écrasant son corps fin et nerveux contre celui de Blade, et plaqua ses lèvres pulpeuses contre les siennes, en un baiser passionné, presque rageur.

Blade l’entoura de ses bras, et laissa ses deux mains descendre le long de son dos, pour venir emprisonner les globes fermes et charnus de sa croupe musclée. En même temps, il sentit son propre sexe s’ériger puissamment. Nactia dut le sentir aussi, car elle avança un peu plus son bassin à la rencontre du pieu de chair dure qui semblait prêt à crever le tissu de la combinaison spatiale, dont Blade était toujours revêtu.

— Depuis la première seconde où je t’ai vu, j’ai eu envie de toi, murmura Nactia, d’une voix qui tremblait légèrement sous l’effet du désir qui les embrasait tous les deux.

Elle dut faire un réel effort sur elle-même pour s’arracher aux bras masculins qui l’enserraient, aux mains qui la caressaient doucement.

— On aura tout le temps quand tu seras en sécurité, décréta-t-elle, en le prenant par la main pour l’entraîner dans la pièce voisine, sombre et très basse de plafond. Pour l’instant, il faut rejoindre le quartier de la Vieille Citadelle, et demander à Sonjah, la patronne du Borgne-qui-danse de te trouver une planque sûre. En attendant, enlève cette combinaison qui te ferait repérer, et enfile ça, ça devrait être à peu près à ta taille…

Nactia désignait un treillis kaki, semblable à celui qu’elle portait elle-même, posé sur un banc de bois, à droite d’une grosse cheminée de pierre qui ne paraissait pas avoir servi depuis des lustres.

— Comment est-ce que tu as su que Vonhagen et Backhar s’étaient donnés rendez-vous dans ce quartier ? demanda Blade, en se déshabillant, sous l’œil intéressé de la jeune femme.

— Je t’ai déjà expliqué que les Nomadiens étaient au courant de tout ce qui se passait dans la galaxie, répondit Nactia. On est obligés, si on veut pouvoir continuer nos affaires sans tomber dans les pattes des mercenaires de la Guilde, et dans ceux des milices locales, sur les mondes où nous débarquons. Ce n’est pas bien compliqué : il suffit d’approvisionner les bonnes personnes en substances interdites, et après, elles nous bouffent dans la main. C’est comme ça que j’ai appris qu’ils allaient te trimballer dans le coin. À tout hasard, j’ai organisé le coup des charrettes à bras dissimulant la porte de cette maison. Une petite astuce qui nous a permis de t’arracher aux griffes de ces salopards de mercenaires ! Ce que je comprends mal, par contre, c’est pourquoi ces deux enfoirés de merde de Backhar et Vonhagen ont choisi précisément cet endroit…

Tout en notant que le langage de Nactia ne s’était pas « édulcoré » depuis leur première rencontre, Blade entreprit de lui raconter brièvement ce qui s’était passé, comment Fafner, le fils du prévôt, avait été froidement assassiné par Backhar, au fond de l’impasse.

— Quel enculé ! affirma Nactia avec une conviction que, pour une fois, Blade n’eut pas envie d’adoucir. Il veut foutre le bordel dans toute la galaxie, uniquement pour prendre la place de ce vieux débris de Fasolt, et jouer ensuite les petits dictateurs sanguinaires ! Si jamais il y parvient, on a du souci à se faire, nous autres Nomadiens…

Richard Blade, qui finissait d’enfiler son treillis, saisit la balle au bond.

— C’est bien pour cette raison que toi et tes amis devez absolument m’aider à contrecarrer ses plans, affirma-t-il avec force, en prenant Nactia par les épaules. La situation est trop grave : vous ne pouvez plus rester neutres, il faut vous engager dans la lutte ! La lutte pour la liberté…

Nactia se dégagea de son étreinte avec une certaine impatience :

— Qu’est-ce que t’as à m’emmerder avec ta liberté ? Quelle liberté, d’abord ? Dans toute la galaxie, les Nomadiens sont pourchassés, méprisés, massacrés même. Et jamais un seul habitant d’un seul monde n’a levé le petit doigt pour prendre notre défense ! Alors, hein, ta liberté, tu peux te la mettre au…

— Nactia, ça suffit ! trancha Blade d’un ton impérieux. Essaie donc de réfléchir, au lieu de jurer comme un charretier à tout bout de champ ! Si jamais, ensemble, nous parvenons à faire échec aux visées expansionnistes de la Guilde, si nous réussissons à empêcher Backhar de faire main basse sur Wallah, non seulement les Nomadiens pourront continuer de commercer avec le reste de la galaxie, comme avant, mais en plus, les habitants de Wallah n’auront plus grand-chose à vous refuser. Tu as pensé à ça ?

Nactia baissa lentement le front, et parut s’abîmer dans une réflexion intense. Finalement, après de longues secondes de silence, elle releva ses grands yeux vers Richard Blade. Un petit sourire rêveur flottait sur ses lèvres pleines.

— Faut reconnaître que ce que tu dis ouvre des perspectives, murmura-t-elle. Evidemment si, du jour au lendemain, les autorités de Wallah fermaient les yeux sur nos activités, ça rendrait le commerce beaucoup plus prospère…

La jeune femme haussa les épaules et poussa un profond soupir :

— Le problème, tu vois, c’est que mettre des bâtons dans les roues de Backhar me paraît plus facile à dire qu’à faire ! Tu as un plan, toi ?

Richard Blade eut l’honnêteté d’admettre que, pour l’instant, il n’en avait aucun.

— Mais ça vaut le coup d’y réfléchir, martela-t-il avec conviction. Si jamais on parvient à quitter ce quartier, qui doit être complètement cerné par les mercenaires de Backhar et les miliciens de Vonhagen, à l’heure qu’il est…

Nactia eut un petit rire de gorge :

— Pour ça, pas de problème ! La cité antique de Notung, où nous sommes en ce moment, est un vrai labyrinthe dont les habitants de la ville suspendue ignorent à peu près tout. Y compris les miliciens qui ne s’y aventurent pratiquement jamais. Viens, tu vas voir…

Nactia entraîna Blade vers une petite porte de bois qu’il n’avait pas encore remarquée. Elle donnait sur une cour intérieure très sombre et malodorante, agrémentée d’un escalier de pierre à ciel ouvert, qui montait dans les étages.

Blade se demanda un instant pourquoi Nactia s’y engageait. Une fois en haut de la vieille bâtisse, ils seraient complètement coincés, si jamais les miliciens investissaient le bâtiment.

Il comprit brusquement, lorsque, sur le palier intermédiaire entre la cour et le premier étage, Nactia ouvrit une deuxième porte de bois, un peu plus grande celle-là.

Elle donnait sur une ruelle étroite et déserte.

Après avoir vérifié que personne ne les voyait, Nactia la traversa et s’engouffra dans un corridor rectiligne qui, lui, aboutissait à une autre cour intérieure.

Blade réalisa alors que tous les immeubles de ce quartier extrêmement ancien étaient ainsi reliés les uns aux autres, et que l’on pouvait parcourir toute la vieille ville, sans pratiquement mettre le nez dehors, uniquement en passant de corridors en escaliers, d’escaliers en cours intérieures. Un véritable dédale qui s’étalait à flanc de colline, accessible uniquement à ceux qui en connaissaient les tours et détours.

Au bout d’un quart d’heure de ces pérégrinations compliquées, Nactia et Blade débouchèrent sur une place rectangulaire minuscule, cernée de maisons à colombages de bois, de deux ou trois étages, et encombrée d’une foule bigarrée, bruyante et d’apparence très pauvre.

Brusquement, Blade eut l’impression d’avoir changé de monde, comme si les ordinateurs de Lord Leighton venaient de le transporter dans une autre dimension X, sans qu’il s’en soit aperçu. Alors qu’au-dessus de leurs têtes – invisible à cause des maisons trop rapprochées les unes des autres – flottait une cité futuriste, nécessitant une technologie avancée de plusieurs millénaires par rapport à celle de la Terre, ici c’était encore le Moyen Âge ; et Blade s’imaginait être tombé au beau milieu de la fameuse Cour des miracles, imaginée par Victor Hugo dans Notre-Dame de Paris.

 

Des enfants dépenaillés, presque nus, jouaient dans l’eau sale qui coulait librement entre les pavés grossièrement joints ; des femmes en robe longue, de toile écrue, allaient d’un marchand ambulant à l’autre, leur panier d’osier sous le bras, en s’interpellant à tout bout de champ ; et les hommes passaient, par groupes de deux ou trois, tous armés de poignards à la ceinture, la mine sombre et le regard fiévreux, comme perpétuellement aux aguets. Le tout dans une atmosphère moite et confinée, presque irrespirable.

Au milieu de cette agitation, des volatiles, ressemblant à de petites poules toutes noires, picoraient les détritus jonchant le pavé luisant d’humidité, sans se soucier des humains qui les enjambaient d’une façon parfaitement naturelle.

Nactia entraîna Blade dans une ruelle tortueuse, d’où le ciel était pratiquement invisible, tellement les maisons qui la bordaient étaient proches les unes des autres, presque accolées même au niveau de leur dernier étage, en surplomb. Au bout de quelques mètres, Nactia disparut à gauche dans un étroit passage empierré, lequel déboucha presque aussitôt sur une cour intérieure, encombrée de tables rondes métalliques, et de chaises dont la peinture verdâtre s’écaillait de partout. Au fond de la cour s’ouvrait une baraque en pierres grises, dépourvue de fenêtres. Au-dessus de l’ouverture béante, était cloué un panneau de bois, sur lequel, en pyrogravure, on pouvait lire : Au Borgne-qui-danse.

Blade s’engouffra dans la petite salle enfumée, à la suite de Nactia. Il resta cloué sur place de stupeur.

A l’intérieur de la taverne se pressait une faune absolument hallucinante. Certains étaient assis à des tables, d’autres buvaient ou mangeaient debout, agglutinés près du comptoir de bois, derrière lequel officiait une grosse femme blonde d’une quarantaine d’années, aux épaules carrées et aux cheveux coupés très court.

Mais ce qui avait plongé Blade dans la stupéfaction, c’est que, parmi les clients de la taverne, quelques-uns n’étaient visiblement pas humains.

Ainsi, juste à droite de l’entrée, se trouvait une créature longiligne, qui tenait à la fois de l’humanoïde et de l’insecte. Son torse ovoïde était recouvert d’une sorte de grosse carapace chitineuse, noire et luisante, d’où sortaient deux paires de bras articulés en quatre endroits différents, semblables aux pattes d’un gigantesque scarabée. Quant à sa tête, énorme par rapport à son corps, elle s’ornait de deux gros yeux à facettes, et d’une bouche agrémentée d’une multitude de crocs acérés.

Mais le plus étrange, c’est que cette créature de cauchemar tenait, entre ses doigts cornés et interminables, une chope en terre cuite, et qu’elle était en grande conversation avec un individu qui, lui, avait tout du grand singe : épaisse fourrure orangée, prognathisme marqué, arcades sourcilières proéminentes, membres démesurés. Celui-ci était assis directement sur la table, et tenait une chope semblable à celle de son compagnon. Sauf qu’il la tenait avec l’un de ses pieds.

— Arrête de les mater comme ça, ils ont horreur de ça, chuchota Nactia à son oreille. Les Volatrix et les Simiarques n’existent pas, dans ton monde ?

— Pas de cette taille-là, et rarement attablés dans les bistrots, répondit Blade, imperturbable, en suivant la jeune femme jusqu’au fond de la taverne.

En découvrant Nactia, la grosse blonde contourna précipitamment son comptoir et la prit dans ses bras, pour lui plaquer un baiser sonore sur la bouche. En même temps, Blade vit qu’elle laissait une main s’égarer sur la croupe de Nactia, laquelle la repoussa gentiment :

— Laisse tomber les papouilles, Sonjah ! Sinon, tu vas me carboniser mon coup avec ce superbe spécimen mâle !

La patronne du Borgne-qui-danse examina Blade de la tête au pied, d’un œil peu indulgent.

— Mouais, je dois reconnaître qu’il est pas mal, ton copain, finit-elle par lâcher, comme à regret. À condition d’aimer le genre « encouillé-poilu », évidemment !

En retenant un sourire, Blade se dit qu’apparemment, sur le monde de Wallah, les femmes étaient toutes plus mal embouchées les unes que les autres. En tout cas, visiblement, Nactia et Sonjah avaient entre elles des rapports un peu plus poussés que ceux qui unissent habituellement deux « bonnes copines ».

— Gurne est arrivé ? demanda Nactia.

— Il t’attend au premier, répondit la patronne de la taverne, en désignant le plafond aux poutres noircies, d’un mouvement du pouce. Il a l’air d’avoir des gros soucis, ton ami Gurnemanz, si j’en juge par la gueule qu’il tirait en arrivant ici…

Les sourcils froncés, Nactia fit signe à Blade de la suivre. À gauche du comptoir, ils s’engagèrent dans un escalier de bois très raide, aux marches grinçantes.

— Fais pas attention à Sonjah, crut bon d’expliquer Nactia avec un petit sourire gêné. Sous prétexte qu’une fois, je l’ai laissée me « cajoler », comme elle dit, un jour où j’avais du vague à l’âme parce qu’un type m’avait plantée, elle s’imagine qu’on va finir notre vie ensemble ! La pauvre, elle a pas de chance : je persiste à préférer nettement les mecs…

Avant que Blade ait eu le temps de lui répondre qu’elle avait parfaitement le droit d’user de son corps comme elle l’entendait, et avec qui elle voulait, ils pénétrèrent dans une pièce pratiquement vide, à l’exception d’une table de bois carrée, entourée de cinq chaises.

Sur l’une d’elles était assis un homme d’à peine trente ans, blond, mince et assez grand, qui, à leur entrée, se leva précipitamment et bondit vers Nactia.

— Enfin, te voilà ! s’exclama-t-il, d’une voix grave et chaleureuse. Il se passe des trucs inquiétants, figure-toi. Je viens d’apprendre que…

— Du calme, Gurne ! le coupa Nactia avec un grand sourire. Laisse-moi d’abord te présenter Richard Blade, grâce à qui, si j’ai bien compris, cette salope de Phelyis n’a pas fait exploser le Franc-Tireur, lorsque tu es venu me récupérer à bord du Vencedor. Richard Blade, je te présente Gurnemanz – Gurne, pour les intimes –, mon fidèle compagnon d’armes… et accessoirement mon amant, quand j’ai rien de mieux à mettre dans mon lit !

Blade et Gurnemanz échangèrent une poignée de main cordiale, un peu gênés quand même par la présentation que venait de faire Nactia. Puis, ils prirent place tous les trois autour de la table.

Alors, c’est quoi, tes nouvelles catastrophiques ? demanda Nactia, d’un ton parfaitement insouciant, qui contrastait avec la mine lugubre de Gurnemanz.

Le jeune homme passa une main nerveuse dans ses cheveux blonds, et regarda tour à tour Blade et Nactia, avant de laisser tomber, d’une voix étouffée :

— La nouvelle de l’assassinat de Fafner a mis le feu aux poudres, j’en ai peur. D’après ce que je viens d’apprendre, Klingsor viendrait de nommer Vonhagen vice-roi de Wallah, et de lui donner les pleins pouvoirs, afin d’éviter une guerre avec la Guilde, si la chose est encore possible.

Richard Blade sursauta :

— Vonhagen vice-roi ? Mais il est le complice de Backhar ! Ce sont eux qui ont manigancé ensemble le meurtre de Fafner, en essayant de me le mettre sur le dos !

Gurnemanz eut un pâle sourire désabusé :

— Vous pouvez toujours essayer d’aller expliquer ça à Klingsor, si vous vous sentez des envies de suicide ! Mais, à votre place, je resterais bien planqué, en attendant des jours meilleurs…

— Mais l’amiral Phelyis ? insista Blade, qui sentait un mauvais pressentiment l’envahir. Elle est l’ennemie de Vonhagen ! Elle devrait pouvoir s’opposer à cette nomination catastrophique !

Le regard bleu limpide de Gurnemanz s’assombrit, et ses épaules s’affaissèrent légèrement. C’est d’une voix à peine audible qu’il répondit :

— Sur ordre du roi Klingsor, l’amiral Phelyis a été déchue de son rang et destituée de toutes ses fonctions. Elle est désormais emprisonnée, et va prochainement être jugée pour haute trahison !


 CHAPITRE XI

Un silence lourd tomba dans la pièce, uniquement perturbé par les cris et les bruits qui leur parvenaient, assourdis, de la rue. La nouvelle de la disgrâce et de l’arrestation de Phelyis changeait évidemment toute la donne. Et pas du tout à leur avantage.

Ce fut Blade qui réagit le premier. Il frappa du plat de la main sur la table, et se leva, surplombant les deux autres de toute sa hauteur. Il s’adressa d’abord à Gurnemanz :

— Est-ce que vous savez où l’amiral Phelyis a été enfermée ?

— Pour l’instant, elle est consignée chez elle, dans la ville suspendue. Mais on parle d’un transfert rapide vers Krieg’hur, où elle sera livré aux autorités de la Guilde. En signe « d’apaisement », comme ils disent…

La décision de Blade fut prise en une poignée de secondes :

— Dans ce cas, nous n’avons pas le choix : nous devons la délivrer avant que ce transfert n’ait lieu. Et la ramener ici, où elle sera en sécurité.

Nactia sursauta :

— T’es dingue, ou quoi ? D’abord, qu’est-ce qu’on en a à foutre de cette pétasse qui ne pense qu’à nous mettre des bâtons dans les roues ? Personnellement, je n’ai pas l’intention de lever le petit doigt pour elle !

— De toute façon, à supposer qu’on accepte de vous suivre sur ce terrain, je vois mal comment on pourrait s’y prendre, ajouta Gurnemanz, d’un ton plus conciliant.

Blade s’adressa directement à Nactia, dont les yeux flamboyaient de colère :

— Essaie de réfléchir un peu, avant de monter sur tes grands chevaux. Tu as admis toi-même que si Vonhagen parvenait au pouvoir suprême sur Wallah, c’en serait fini de l’indépendance de ce monde, face à la Guilde. Or, l’amiral Phelyis est la seule personne proche du trône qui soit réellement opposée aux visées expansionnistes du Consortium. De plus, je te rappelle que, en tant qu’amiral, elle jouit d’un très grand prestige dans l’armée de Wallah. Libre, elle doit être capable de faire basculer un certain nombre d’officiers – et donc de troupes – dans le camp de la résistance. Sans elle, notre combat est perdu d’avance, c’est clair comme de l’eau de roche !

Et le silence retomba.

Richard Blade s’efforçait de paraître calme et détendu, mais il bouillait intérieurement. Si jamais les deux Nomadiens refusaient de l’aider, il savait très bien qu’il ne parviendrait jamais à délivrer l’amiral Phelyis tout seul.

Machinalement, d’un revers de main, il épongea son front, couvert de transpiration à cause de la chaleur moite et confinée qui régnait à l’intérieur de la pièce.

Enfin, au bout de quelques secondes qui lui parurent une éternité, Nactia releva la tête, le regarda droit dans les yeux, une petite lueur d’excitation dansant au fond de ses prunelles.

— Après tout, pourquoi pas ? murmura-t-elle. Enlever Phelyis au nez et à la barbe de Vonhagen et de ses sbires, ça pourrait avoir de la gueule, non ?

— De la gueule, c’est sûr. Mais je ne vois toujours pas le moyen d’y arriver, la tempéra Gurnemanz, avec une moue dubitative.

Blade se tourna vers lui :

— D’abord, il faut que vous puissiez nous assurer le concours d’une vingtaine d’hommes déterminés, prêts à passer quelques jours en prison s’il le faut.

— Pas de problème, assura Nactia.

— Ensuite, poursuivit Blade, vous allez me décrire le plus précisément possible l’endroit où Phelyis est retenue prisonnière : comment est la maison, dans quel quartier se trouve-t-elle, par quoi est-elle entourée, où sont postés les gardes, etc.

— D’accord, acquiesça Gurnemanz. Et après ?

Blade eut un large sourire de carnassier flairant

une proie toute proche :

— Après, je vous expliquerai le plan que j’ai en tête.

 

Nactia posa en douceur son Franc-Tireur sur la longue plate-forme métallique et rectiligne, située tout au bord de la ville suspendue.

À moins de vingt mètres sur la gauche, c’était le vide, abrupt. Comme pour rappeler aux passagers du vaisseau spatial qu’ils se trouvaient à près de dix kilomètres au-dessus de la surface de Wallah, un petit nuage blanc passa tout près de la carlingue noire et luisante, avant de s’effilocher rapidement dans l’air, puis de disparaître complètement.

Dès que Nactia eut coupé les quatre réacteurs à fusion moléculaire du Franc-Tireur, Richard Blade désactiva sa ceinture magnétique, et quitta son siège, pour se tourner vers les quinze hommes qui s’entassaient à l’arrière du vaisseau.

— Je pense que vous m’avez tous bien compris ? dit-il d’une voix calme. Dix minutes après que je serai sorti d’ici, vous vous rendrez directement devant l’entrée principale de la résidence de l’amiral Phelyis, sous la direction de Gurnemanz. Là, vous faites autant de foin que vous pouvez. Beaucoup de bruit, beaucoup d’agitation, pour réclamer sa libération immédiate. Naturellement, votre petite manifestation va attirer tous les soldats chargés de garder la maison. Du moins je l’espère. Moi, pendant ce temps, je passe par la ruelle donnant sur le jardin, et je m’introduis dans la propriété, afin de récupérer Phelyis. D’après ce que nous savons de l’endroit, j’aurai absolument besoin d’au moins quinze minutes pour y parvenir. C’est le strict minimum. Donc, il faut que vous occupiez la garde pendant ce temps-là. Ce qui implique que vous soyez suffisamment impressionnants pour les mobiliser tous, mais pas assez agressifs pour qu’ils prennent peur, et demandent des renforts immédiats. C’est bien compris ?

— Pas de problème, assura Gurnemanz, on va vous faire ça impeccable ! Au bout d’un quart d’heure, comme convenu, la plupart des hommes et moi, nous nous replions vers le Franc-Tireur, pendant que quatre ou cinq d’entre nous continuent à foutre le bordel pour couvrir notre retraite, et empêcher qu’on ne découvre la disparition de l’amiral trop tôt.

Il se tourna vers sa petite troupe improvisée :

— Évidemment, les cinq d’entre vous qui se sont portés volontaires pour rester savent ce qui les attend : ils seront foutus en taule !

Toutes les têtes se tournèrent vers le petit groupe qui se tenait un peu à l’écart sur la gauche. Les cinq hommes qui le composaient avaient l’air parfaitement calmes et déterminés.

— T’inquiète pas, fit l’un d’eux à l’adresse de Gurnemanz, ça sera pas la première fois qu’on se fera alpaguer par ces enfoirés. Et puis, un peu de calme et de repos derrière un bon vieux champ de forces, ça nous fera pas de mal, pas vrai les gars ?

Tous les hommes se mirent à rire de la plaisanterie. Pendant ce temps, Blade était occupé à s’entourer la taille d’une corde en matière synthétique qui ressemblait vaguement à un câble de fibres optiques. A une extrémité se trouvait une boule noire moulée dans un alliage léger, parfaitement sphérique et munie d’une sorte d’œil électronique. A l’autre bout de la corde était fixé un boîtier rectangulaire dont la face interne était agrémentée de deux boutons, l’un rond, l’autre triangulaire.

Dès que la corde fut fixée autour de sa taille, Richard Blade fit signe aux autres qu’il était prêt à quitter le vaisseau. Au moment où il allait sauter à terre, Nactia se précipita contre lui, enroula ses bras autour de son cou, et écrasa ses lèvres pulpeuses sur sa bouche… sous les rires et les sifflets de tous les hommes présents.

— Avec ou sans Phelyis, tâche de revenir en un seul morceau : j’ai des projets, en ce qui te concerne, murmura-t-elle en appuyant son pubis contre le sien, pour ne laisser subsister aucune ambiguïté sur la nature des projets en question.

— Mission terminée, petit coup assuré ! s’exclama l’un des Nomadiens.

Les autres se marraient encore, lorsque Blade sauta hors du vaisseau, et traversa la plate-forme d’atterrissage publique, en direction des trois rues qui, en éventail, s’enfonçaient dans la ville suspendue.

Nactia et Gurnemanz lui avaient expliqué que la propriété de l’amiral se trouvait à quatre îlots d’ici, en prenant la rue du milieu.

— Tu as peu de risques de te faire repérer, lui avait expliqué la jeune femme : la plupart des habitants des quartiers résidentiels ne se déplacent qu’à bord de leurs pulsars privés, ce qui fait que les voies de circulation sont quasiment vides de piétons. En longeant les façades des bâtiments, t’as peu de risque de te faire repérer…

C’est bien ce que Blade était en train de faire. Au-dessus de lui, semblables à de gros bourdons vrombissants, les pulsars passaient et repassaient dans tous les sens, se croisant à des vitesses ahurissantes, se frôlant sans jamais se toucher, grâce à leur système d’autopropulsion assisté par sonar.

Blade, lui, marchait le long des vertigineuses bâtisses de verre teinté, sur un sol synthétique parfaitement lisse, et légèrement moelleux sous son pas, qui lui donnait l’impression de se déplacer sur un immense tatami de judo ou de karaté.

Parvenu à un carrefour de deux voies de même importance, Blade reconnut l’espèce de tour néogothique dont lui avait parlé Gurnemanz. Ce bâtiment étrange, tout en pierres presque noires et hérissé de gargouilles grimaçantes, dignes d’une cathédrale médiévale, faisait comme une tache dans le paysage uniformément futuriste. Un fanal dans la nuit. Nactia lui avait expliqué que c’était le siège du Cartel de la Conservation des Âges. Blade avait compris qu’il s’agissait d’une sorte de fondation privée, chargée de gérer et d’entretenir les vestiges du passé de Wallah.

Mais l’important, c’était que la propriété de l’amiral Phelyis se trouvait juste derrière. On y accédait soit par la voie de circulation de gauche, qui conduisait à l’entrée principale, soit par l’étroite venelle qui débouchait au pied de l’édifice néogothique, et permettait d’accéder à l’arrière du jardin.

Avant de s’y engager, Blade resta immobile à l’ombre d’un renfoncement d’immeuble, et attendit.

Au bout de deux minutes, qui lui parurent infernalement longues, il perçut des cris, des vociférations, venant de la gauche de la « cathédrale » : Gurnemanz et ses hommes venaient de commencer leur manœuvre de diversion.

Presque aussitôt, Blade vit deux miliciens déboucher en courant de la venelle, et disparaître dans la voie principale de circulation, dans la direction d’où montaient les clameurs. Il eut un petit sourire de satisfaction : les deux soldats devaient être ceux qui gardaient l’arrière du jardin, et ils couraient à la rescousse de leurs collègues.

La voie était libre.

Blade traversa le carrefour en courant et s’engouffra dans la venelle, le long du mur de pierres noires. Cinquante mètres plus loin, le mur cessa brusquement, pour laisser la place à une sorte de grand jardin à l’anglaise, encombré de massifs et d’arbustes aux étranges feuillages rouges et bleus, et entouré par une simple clôture d’environ deux mètres de haut.

Et pas le moindre milicien en vue.

Blade ne mit pas plus d’une minute à franchir l’obstacle. Puis, sautant d’un bosquet à l’autre, zigzaguant, pour ne pas se faire repérer d’éventuels guetteurs, il remonta vers la grande maison, ronde et très haute, construite en briques roses, dont les larges fenêtres s’ouvraient à plus de cinq mètres du sol.

Au pied du mur, il déroula rapidement la corde qui lui ceignait la taille. Comme Nactia le lui avait montré, il prit l’extrémité sphérique dans une main, et le boîtier rectangulaire dans l’autre. Simultanément, il lança la boule de toutes ses forces à la verticale et, de l’autre main, enfonça la touche triangulaire du boîtier.

Bien que Nactia lui en ait fait la démonstration à Notung, avant leur départ, il fut médusé à nouveau de voir la boule s’élever jusqu’à hauteur de la fenêtre, et la corde se tendre pour l’empêcher de redescendre.

Le système d’ondes rigidifiant, partant du boîtier vers la sphère, fonctionnait parfaitement. Durant une fraction de seconde, Blade se fit l’effet d’un fakir indien, jouant de la flûte pour faire se dresser la corde enroulée à ses pieds.

Il posa le boîtier au pied du mur, et entreprit de grimper le long de la corde, à la fois tendue et souple. Du fait de son extrême minceur, l’ascension se révéla plus lente et difficile que prévu. Mais enfin, au bout de deux bonnes minutes d’effort, Blade parvint à agripper le rebord de la fenêtre, et à se hisser au niveau de la baie vitrée.

Il retint une exclamation de triomphe, en constatant que la chance était avec lui : la vitre derrière laquelle il se trouvait était celle d’un grand salon– bibliothèque, aux murs tendus de tissu vert pâle, et baigné par une lumière iridescente.

Et, dans l’un des fauteuils en suspension, se tenait l’amiral Phelyis en personne.

De trois quarts dos par rapport à la fenêtre entrouverte, elle était vêtue d’une combinaison gris perle, moulant avec une précision intéressante les courbes généreuses de son corps ferme. Mais Blade avait autre chose en tête que l’érotisme dégagé involontairement par la jeune femme.

Aussi légèrement que possible, il fit coulisser le panneau vitré sur la droite, jusqu’à dégager une ouverture suffisante pour pouvoir se faufiler à l’intérieur de la pièce.

Il enjamba le montant de la fenêtre en retenant son souffle. C’était le moment le plus délicat de l’opération. Il était probable que Vonhagen ait placé un ou deux gardes de l’autre côté de la porte du salon. Si jamais Phelyis poussait le moindre cri de surprise en le voyant surgir devant elle, ils allaient accourir. Et ameuter tous les autres.

Blade prit pied en souplesse dans le salon, et resta immobile une seconde ou deux. La jeune femme, qui paraissait absorbée dans de très sombres pensées, n’avait pas bougé.

Silencieusement, tel un félin suivant une piste toute fraîche, Blade effectua un arc de cercle, de façon à s’approcher du fauteuil par derrière.

Puis, d’un geste rapide et précis, il plaqua sa main sur la bouche de Phelyis, et la maintint solidement contre le dossier. La surprise et la peur firent pousser à la jeune femme un grognement faible et étouffé.

— N’ayez pas peur, amiral, c’est moi, Richard Blade. Je suis venu pour vous tirer de là. Je vais enlever ma main, mais surtout ne criez pas, sinon nous sommes fichus tous les deux !

Lentement, Blade retira ses doigts. Lorsque Phelyis tourna la tête vers lui, il constata, avec une certaine admiration, qu’elle avait déjà recouvré tout son sang-froid.

— Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? chuchota-t-elle, d’une voix parfaitement maîtresse d’elle-même.

— Peu importe, répondit Blade sur le même ton. Venez, il faut sortir d’ici le plus vite possible. Sinon, dans quelques minutes, on risque d’avoir tous les miliciens de Vonhagen sur le dos.

Il la prit par la main pour l’inviter à se lever, puis il l’entraîna vers la fenêtre. Elle ouvrit des yeux ronds en découvrant la corde à ondes rigidifiantes :

— Qui est-ce qui vous a procuré ça ? murmura-t-elle. C’est très dur à trouver…

— Vous vous souvenez de Nactia ? répondit Blade, en l’aidant à enjamber la fenêtre. Votre prisonnière à bord du Vencedor ? Eh bien, c’est elle et ses amis nomadiens qui ont monté cette petite expédition avec moi…

Malgré l’urgence de la situation, Phelyis eut un petit sourire :

— Si je comprends bien, j’ai eu raison de vous écouter et de ne pas détruire le vaisseau sur lequel cette fille s’est enfuie du Vencedor…

Sans attendre la réponse, elle se laissa glisser le long de la corde. Dès qu’elle eut touché le sol, Blade prit le même chemin. Une fois en bas, il désactiva le système d’ondes rigidifiant en enfonçant la touche ronde. Aussitôt, la corde retomba mollement sur l’herbe d’un vert très pâle, et Blade l’enroula rapidement autour de sa taille.

— Venez, souffla-t-il, en l’entraînant vers le fond du jardin, il ne nous reste que très peu de temps…

Ils refirent le chemin en sens inverse, sans encombres. Ils débouchèrent sur la piste où les attendait le Franc-Tireur, avec Nactia aux commandes, au moment précis où les Nomadiens chargés de la diversion l’atteignaient eux aussi.

— Dépêchez-vous ! leur cria Gurnemanz, en grimpant à bord. Les miliciens nous collent au cul !

Sans ménagement, Blade poussa Phelyis à l’intérieur du Franc-Tireur, et sauta à son tour, à l’instant où, effectivement, les soldats de Wallah débouchaient de l’une des trois voies de circulation en éventail.

— Accrochez-vous, ça va secouer ! claironna Nactia en poussant le manche de pilotage.

En effet, au moment où son vaisseau s’élevait à la verticale, les soldats commencèrent à tirer sur lui. Le Franc-Tireur se mit à vibrer dangereusement, et à osciller dans tous les sens, comme un gros insecte ivre.

— Heureusement qu’ils n’ont pas leurs saloperies de canons à antimatière, grinça Nactia entre ses dents, sinon on serait déjà tous crevés !

Le Franc-Tireur était maintenant à une trentaine de mètres au-dessus de la piste. Nactia poussa les réacteurs à fond, et le vaisseau, avec une accélération prodigieuse, fila droit vers la façade luisante d’un immeuble. Au dernier moment, Nactia le fit virer à droite, puis tout de suite à gauche, de façon à enfiler l’une des voies de circulation, encombrées de pulsars.

— Tu es malade ! cria Gurnemanz. Tu ne pourra jamais sortir ce putain de rafiot de là ! Il est bien trop gros !

— Silence, les couilles-molles ! répondit Nactia, toujours aussi « classe ». C’est la seule solution si on veut avoir une chance d’échapper aux pistolets à micro-ondes qui risquent de faire fondre la coque ! Je vais rejoindre le fleuve, et le longer jusqu’au bord de la ville suspendue. Et après, en piqué sur Notung !

Richard Blade s’efforçait de rester impassible, tandis que leur vaisseau frôlait les parois des immeubles, de chaque côté de la rue aérienne, à une vitesse vertigineuse. Avec fatalisme, il se dit que mourir ici et maintenant, ou ailleurs et plus tard, ça ne faisait, au fond, pas grande différence…

Malgré tout, il ressentit un net soulagement lorsque le Franc-Tireur déboucha à l’air libre, au-dessus de la surface argentée et miroitante du fleuve, sur lequel glissaient quelques embarcations ovoïdes et totalement transparentes.

 

— Ils vont lancer la flotte à nos trousses ! s’exclama Gurnemanz, assis juste derrière Blade. Et on est en plein à découvert, ici !

— Faudrait savoir ce que tu veux ! rétorqua Nactia entre ses dents. De toute façon, ils n’auront pas le temps de nous rattraper. Tiens, regarde…

Blade vit le bord extrême de Notung-la-Nouvelle se rapprocher à toute vitesse. Puis, à l’endroit où le fleuve plongeait dans les entrailles artificielles de la ville suspendue, le Franc-Tireur bascula dans le vide, et piqua à la verticale sur Notung-l’Ancienne, qui s’étalait à dix kilomètres en dessous.

C’est au moment où tous les passagers du vaisseau, sentant le danger s’éloigner, commençaient à se détendre, que la voix de Phelyis retentit dans l’habitacle d’une façon à la fois solennelle et lugubre :

— Je tiens dès maintenant à vous remercier, tous autant que vous êtes, des risques que vous avez pris pour venir me délivrer. Mais ce sont malheureusement des risques inutiles : juste avant que vous n’arriviez, Vonhagen a tenu à me faire savoir que le prévôt de la Guilde, ulcéré par l’assassinat de son fils unique, venait de donner carte blanche au consul Backhar pour venger cet acte inqualifiable.

Une sorte de frisson impalpable parcourut l’ensemble des personnes présentes à bord.

— A votre avis, qu’est-ce qu’il va en faire, de ce blanc-seing ? demanda Richard Blade, d’un ton pressant.

— Je connais bien Backhar, croyez-moi, lui répondit Phelyis, avec un petit sourire triste. Il va commencer par rameuter toute sa troupe de mercenaires, pour ensuite la disposer en orbite autour de Wallah.

Un peu de visite, ça nous changera les idées ! tenta d’ironiser Nactia, tout en amorçant un redressement du Franc-Tireur, en vue de l’atterrissage.

Le problème, c’est que Backhar ne va pas se contenter d’une visite de courtoisie, répliqua sèchement Phelyis, en s’adressant ostensiblement au seul Richard Blade. Lorsqu’il saura que vous et moi avons trouvé refuge dans l’ancienne capitale, il va considérer ça comme un affront insupportable.

On s’en fout ! ricana Nactia. Ni lui ni ses putains de mercenaires ne seront capables de nous trouver ici ! C’est notre fief !

De nous trouver, peut-être pas, en effet, admit Phelyis d’une voix étrangement calme. Mais par contre, il est tout à fait capable de déchaîner le feu de sa flotte de guerre. Jusqu’à ce que Notung soit réduite en cendres, et ses habitants entièrement exterminés !

Un silence de plomb retomba à l’intérieur du vaisseau que Nactia était en train de poser au sol.

— On va se défendre ! clama cette dernière, dès qu’elle eut coupé ses réacteurs.

— Oui, mais comment ? souffla Gurnemanz, résumant l’angoisse générale.

Instinctivement, tous les regards, y compris celui de l’amiral Phelyis, se tournèrent vers Richard Blade, comme s’ils avaient tacitement admis que lui seul pouvait encore écarter la catastrophe qui s’annonçait.

Blade resta un moment silencieux, la tête baissée et le front plissé. Puis, il releva les yeux, et contempla alternativement Phelyis, Gurnemanz et Nactia, avant de laisser tomber, d’une voix tranquille :

— On ne va pas se défendre, mes amis : on va attaquer !


 CHAPITRE XII

— Attache ta ceinture, Richard Blade : on ne va pas tarder à quitter l’hyper S, pour aller se geler les miches dans l’atmosphère pourrie de cette putain de planète…

Blade activa sa ceinture magnétique, et se tourna vers Nactia, aux commandes du Franc-Tireur, avec un air quelque peu accablé.

— Ça n’aurait pas été aussi simple de dire : « pour entrer dans l’atmosphère de la planète Khalib » ? soupira-t-il.

Nactia le dévisagea avec un sourire radieux, presque gourmand.

— Aussi simple, peut-être. Seulement, il se trouve que Khalib est une putain de planète, qu’on s’y gèle les miches et que son atmosphère est pourrie, répondit-elle avec une logique imparable.

Sagement, Richard Blade se tut, peu désireux qu’il était de suivre Nactia sur ce terrain sémantique glissant. Tandis que la jeune femme entrait dans l’ordinateur de bord les coordonnées spatio temporelles de Khalib, calculait la courbure exacte de la portion d’hyperespace où ils se trouvaient actuellement, Blade résuma pour lui-même les événements de ces dernières heures.

Lorsqu’il avait décrété qu’il fallait non se défendre, mais au contraire passer à l’attaque, Nactia, Gurnemanz et l’amiral Phelyis l’avaient regardé comme s’il était brusquement devenu fou à lier, tandis que les Nomadiens, présents à bord, éclataient de rire tous en même temps, tellement la prétention de Blade leur paraissait énorme.

— Écoutez-moi une minute, avant de me passer la camisole, avait alors déclaré Blade d’une voix calme. Nous savons tous que les mercenaires, à cause du froid qui règne sur Khalib, leur monde natal, sont incapables de survivre dès que la température dépasse un certain degré.

— Celle où la glace dégèle, avait rapidement précisé Phelyis.

— Donc, avait enchaîné Blade, ils sont obligés de porter des combinaisons réfrigérantes, dont le froid artificiel est entretenu par une centrale frigorifique qui se trouve sur Khalib même.

— Comment tu sais ça, toi ? avait demandé Nactia d’un petit ton ironique où perçait une pointe d’irritation.

— Parce que j’ai surpris la conversation de deux des mercenaires qui escortaient Backhar, lorsque le fils du prévôt s’est fait assassiné.

— Vous n’allez pas nous dire que vous comprenez la langue des Khalibiens ! s’était alors exclamé Phelyis, violemment incrédule.

— Pour des raisons qui seraient trop longues à vous expliquer, avait éludé Blade, sachez que je comprends toutes les langues, à partir du moment où j’en ai entendu les premiers mots. Bref, à partir de là, j’ai cogité, et j’en suis arrivé à la conclusion que pour détruire d’un coup tous les mercenaires, il suffisait de les couper de leur source de froid. En clair, j’ai l’intention, si la chose est techniquement possible, de me rendre immédiatement sur Khalib, et de détruire leur centrale frigorifique !

A cet instant, une gerbe de violente lumière blanche incendia l’écran panoramique du Franc-Tireur, et de longs filaments incandescents s’éparpillèrent autour du museau du vaisseau à des vitesses vertigineuses.

En même temps, Blade ressentit un choc sourd à l’intérieur de lui-même, qui se répercuta dans chacune de ses fibres, avant d’exploser en un claquement sec à ses oreilles.

Cette fois encore, comme la première fois à bord du Vencedor, il ne put s’empêcher, par une sorte de mouvement réflexe, de fermer les yeux, une demi-seconde.

Lorsqu’il les rouvrit, le noir absolu de l’hyperespace avait fait place à un ciel d’un bleu très sombre, à peine éclairé par un soleil minuscule – ou qui, du moins, paraissait minuscule, du fait de son éloignement.

A une centaine de kilomètres sous le ventre de leur vaisseau, se dessinait la courbure régulière d’une planète de taille moyenne, enveloppée d’un halo gazeux à peine perceptible.

Khalib, le monde d’origine, glacial, inhospitalier, des terribles mercenaires.

A mesure que le Franc-Tireur descendait, Richard Blade se faisait une idée plus précise de l’endroit où il allait mettre les pieds.

Aussi loin que portait le regard, c’était des étendues plates, une plaine noire et nue, hérissée çà et là d’éperons rocheux déchiquetés, qui pointaient vers le ciel sombre, comme les arêtes d’un monstrueux fossile marin, à demi enfoui.

Pas la moindre trace de végétation, ni de cours d’eau, lesquels auraient de toute façon impitoyablement gelé, dans l’atmosphère glacée de Khalib.

Pas d’ensembles urbains non plus. Juste, de loin en loin, de minuscules villages de maisons noires et basses, construites dans la même roche que le sol dont elles semblaient jaillir de façon naturelle, telles de petites excroissances minérales.

— Il y a une centaine de sources d’eau bouillante, sur Khalib, avait expliqué Nactia à Blade, durant le vol. C’est grâce à elles que la vie a pu se développer ici, dans des zones très limitées. Mais leur rareté explique que la population humaine de Khalib n’a jamais dépassé la centaine de milliers d’individus. En fait, depuis que la Guilde a mis le grappin sur ces putains de Khalibiens pour en faire une bande de tueurs qui nous pourrissent la vie, le véritable centre nerveux de Khalib, c’est la centrale souterraine.

— Une centrale souterraine ? avait répété Blade, comme en écho.

— Une énorme machine, installée à plus de cinq cents mètres sous la surface, avait expliqué Nactia. Elle a été conçue par Sarig, un ingénieur de Wallah, il y a plus de trois cents cycles, sur ordre de la Guilde. Son unique travail est de produire les ondes frigorifiques qui permettent aux mercenaires de survivre dans des mondes beaucoup plus chauds que le leur. Mais le plus étonnant, dans tout ça, c’est que, à peine son boulot terminé, Sarig est entré en conflit avec les dirigeants de la Guilde. Et il a catégoriquement refusé d’expliquer à qui que ce soit comment fonctionnait son machin à la con ! Plutôt que de céder aux pressions qu’il voyait venir, il a préféré se faire sauter la cervelle. Un mec couillu, quoi !

Richard Blade l’avait dévisagé avec des yeux stupéfaits :

— Mais alors, si personne ne sait comment marche cette centrale, comment se fait-il que…

— Qu’elle continue à produire les ondes frigorifères qui permettent aux Khalibiens de survivre loin de leur putain de planète ? avait enchaîné Nactia. Eh bien, personne n’en sait rien. Elle marche, c’est tout. Les techniciens qui s’en occupent sont tout juste capables d’assurer son fonctionnement normal. En priant pour qu’elle n’ait jamais de pépins graves, sinon, ce sera la merde noire pour la Guilde. C’est pour ça que je doute que tu puisses la saboter, dans la mesure où personne ne pourra te renseigner sur son fonctionnement…

Blade sortit de sa rêverie morose, au moment où le Franc-Tireur se posait en douceur sur le sol dur et gelé, à une cinquantaine de mètres d’un immense hangar construit en métal, autour duquel un certain nombres de pulsars, et d’autres engins spatiaux plus importants, étaient stationnés.

Il quitta son siège et saisit la combinaison matelassée que Nactia lui tendait :

— Il faut qu’on enfile ça, lui expliqua-t-elle avec un petit sourire allumé. Il y a, dans l’épaisseur du tissu, un système de réchauffement en circuit fermé, qui nous permettra de ne pas crever de froid au bout de cinq mètres dehors. Autonomie : trois heures. Et il faut l’enfiler à même la peau !

Au moment où elle prononçait ses mots, Nactia entreprit de se débarrasser de sa combinaison de vol. Et, au bout de quelques secondes, elle apparut entièrement nue, sous les regards plus qu’intéressés de Richard Blade.

Elle lui fit face, les poings sur ses hanches étroites, et creusa les reins pour faire saillir à la fois sa poitrine généreuse et ferme, et sa croupe insolemment cambrée. Le triangle sombre de son ventre offrait un contraste saisissant avec la peau laiteuse des cuisses, à la jonction desquelles il était niché.

— Ça ne te gêne pas de te rincer l’œil sur mon cul et mes nichons ? demanda Nactia, avec une pointe de coquetterie dans la voix. Bon, tu t’es suffisamment excité, maintenant c’est à mon tour : allez hop ! À poil, Richard Blade !

Un sourire amusé au coin des lèvres, il commença à se débarrasser de sa combinaison, avec des gestes d’une nonchalance étudiée, faisant jouer – involontairement semblait-il – tous les muscles de son impressionnante carrure d’athlète.

Lorsqu’il fut entièrement nu devant elle, Nactia laissa échapper une exclamation ravie.

A moins de deux mètres d’elle, Blade arborait une impressionnante érection, résultat du petit strip-tease de la Nomadienne.

Elle passa un bout de langue sur ses lèvres déjà humides, et s’avança vers lui, comme hypnotisée par ce superbe « morceau d’homme » pointé droit sur elle.

Blade frissonna de plaisir lorsque les doigts de la jeune femme se refermèrent doucement autour de lui.

— Je sais bien que l’heure n’est pas franchement à la gaudriole, murmura Nactia, en se laissant tomber à genoux devant Blade, mais ça serait quand même dommage de laisser perdre ça…

Une demi-heure plus tard, Nactia et Blade, aidés par deux Khalibiens, deux manutentionnaires affectés au fret aérien, uniquement vêtus d’un pagne dans le froid délirant qui régnait au dehors, finissaient de décharger les trente caisses d’alcool de contrebande qu’ils avaient apportées comme « monnaie d’échange ».

L’alcool était strictement interdit aux Khalibiens, car le réchauffement interne qu’il provoquait artificiellement avait, neuf fois sur dix, et au bout d’un temps relativement court, des répercussions dramatiques sur leur métabolisme.

Interdit, il était donc d’autant plus précieux, aux yeux des Khalibiens, prêts à tout pour s’en procurer.

Les deux dockers qui s’étaient spontanément proposés pour aider au déchargement, avaient déjà sympathisé avec Blade – présenté par Nactia comme son nouveau coéquipier –, tout surpris, et même flattés, qu’un étranger connaisse aussi bien leur langue.

Tout en traversant une dernière fois l’espace qui séparait le Franc-Tireur de l’immense hangar, Blade se dit que les choses s’annonçaient mieux qu’il ne l’avait craint.

Sur les conseils de Nactia, il avait joué à fond son rôle de contrebandier, en négociant pied à pied le prix de la cargaison. Finalement, il avait fait mine de céder aux exigences des Khalibiens, qui refusaient de payer plus de cent cinquante kruns le litre d’alcool.

— D’accord, avait-il soupiré d’une voix pitoyable. Je suis bien obligé de céder… Mais, à une condition : que vous m’accordiez une petite faveur…

— Laquelle ? avait demandé ensemble les deux Khalibiens.

— Oh, juste satisfaire l’une de mes petites curiosités sans importance, avait répondu Blade d’un ton badin. Il paraît que vous avez ici une machine souterraine, extraordinaire et très ancienne : j’aimerais beaucoup la voir. J’ai toujours été passionné par les vieux moteurs…

Les deux Khalibiens en avaient référé à leur chef de section, lequel n’y avait vu aucun inconvénient. Et Blade avait compris que pour ces êtres blasés, la seule chose qui importait réellement, c’était de réussir à négocier le chargement d’alcool au moindre prix.

Nactia et Blade, chacun une caisse dans les bras, marchaient côte à côte vers le hangar. Chacun portait un masque noir, intégré à sa combinaison, qui leur donnait à tous les deux un « look » étrange, non humain.

Blade était quand même étonné de ne pas ressentir la moindre sensation de froid, malgré les vents glaciaux qui balayaient continuellement la surface aride de ce monde désolé et inhospitalier.

— N’oublie pas que tu ne disposes plus que d’une heure et demie de chaleur, lui murmura-t-elle, au moment où ils pénétraient dans le hangar. Après ça, le froid ambiant te tuera en moins d’une minute.

— C’est noté, répondit Blade sur le même ton, en déposant sa caisse d’alcool à côté des autres.

Puis, après un dernier sourire à la Nomadienne, il rejoignit l’un des deux Khalibiens qui les avaient aidés à décharger le Franc-Tireur de sa cargaison de contrebande. Celui-ci l’attendait près d’une cabine en forme d’œuf, construite d’une seule pièce, dans une sorte de plexiglas transparent.

Dès qu’ils furent à l’intérieur, le Khalibien, qui dépassait Blade de trente bons centimètres, étendit son bras interminable vers la paroi, et ses doigts décharnés effleurèrent un petit panneau de plastique qui luisait faiblement.

Aussitôt, la coque de plexiglas se referma silencieusement, et « l’œuf » se mit à descendre très vite dans les profondeurs de la terre, à l’intérieur d’un étroit boyau de pierre noire.

Durant la descente, Blade fut très surpris de voir que son guide enfilait rapidement une combinaison réfrigérée, pareille à celles que les mercenaires portaient, dans les mondes trop chauds pour eux.

Après trente secondes environ de descente, il comprit la raison : à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les profondeurs de Khalib, la température se réchauffait très vite.

Bientôt, ruisselant de sueur, Blade fut obligé de couper le système calorifère de sa propre combinaison. Puis, d’ôter le masque qui protégeait son visage du froid.

La température, à présent, devait avoisiner les vingt ou vingt-cinq degrés au-dessus de zéro.

— Comment se fait-il qu’il fasse si chaud, ici ? demanda-t-il au Khalibien, dans son étrange langue « sifflée ».

— On est en ce moment à plus de huit cents mètres sous la surface de Khalib, répondit le mercenaire, à travers son masque réfrigérant. On se rapproche du centre en fusion : c’est pour ça que la température grimpe.

Blade en était à se dire que c’était plutôt curieux d’être allé construire une centrale frigorifère, précisément à l’endroit le plus chaud de la planète, lorsque l’ascenseur ralentit rapidement, avant de sortir du boyau rocheux, et de s’immobiliser à l’angle d’une vaste cathédrale de pierre, visiblement creusée artificiellement dans les profondeurs de la planète.

Tout le centre de l’immense espace était occupé par deux monstrueuses machines métalliques cubiques, d’environ quarante à cinquante mètres de hauteur.

L’une d’elles produisait un bourdonnement sourd et régulier, semblable à celui émis par un transformateur. De fait, toute sa base était envahie par des cadrans dont les aiguilles oscillaient, et par des curseurs semblables à des potentiomètres électriques.

L’autre machine, qui présentait un énorme renflement métallique sur sa face arrière, était totalement silencieuse, inerte. Elle était reliée à la première installation par un énorme câble rigide.

Richard Blade s’apprêtait à aller examiner les cadrans et les écrans de contrôle de la première machine, lorsqu’une sorte de rugissement caverneux et bref, le fit violemment sursauter.

Près de lui, l’énorme masse de la seconde machine venait d’être pris d’un tremblement brusque, comme si elle avait subi un électrochoc. Et maintenant, elle produisait elle aussi un ronflement, beaucoup plus assourdissant même que celui émis par l’autre caisson.

Un bruit qui, malgré son ampleur, résonna familièrement aux oreilles de Blade. Très familièrement, même.

Comme s’il avait toujours vécu avec une machine semblable près de lui.

Intrigué, le sourcil froncé, il se tourna vers le Khalibien, immobile et impassible derrière lui.

— J’ai du mal à comprendre comment tout ça fonctionne, dit-il avec un bon sourire.

— Personne ne comprend, répondit le Khalibien, confirmant ainsi ce que Nactia avait appris à Blade, un peu plus tôt. Le secret de la machine est perdu depuis longtemps. Et il n’en existe aucune autre de semblable, ailleurs dans la galaxie. Tout ce que nous savons, nous autres, techniciens, c’est que cette machine-ci (il désignait celle munie de cadrans à aiguilles) transforme les sources d’eau bouillante en énergie, et que cette énergie fait fonctionner l’autre machine qui, elle, fabrique les ondes de froid. Mais à part ça, il ne…

Richard Blade cessa brusquement d’écouter, cloué sur place par l’évidence aveuglante qui venait de se faire jour dans son esprit.

Brusquement, il comprenait pourquoi le bruit produit par la seconde machine lui était si familier.

Et il ne put s’empêcher d’éclater de rire.

La mystérieuse centrale construite par l’ingénieur Sarig, trois cents ans auparavant, celle dont personne n’était capable d’expliquer, ni même de comprendre le fonctionnement, lui, Richard Blade, venait de découvrir en quoi elle consistait.

Tout comme n’importe quel Terrien de son époque aurait été capable de le faire.

Il en fit rapidement le tour, afin d’examiner l’énorme renflement fixé au bas de la machine. Il vibrait légèrement et régulièrement. Au-dessus de lui s’élevait une gigantesque grille métallique, reliée au câble rigide qui, lui-même, était raccordé à l’autre machine.

En quelques secondes, tout s’ordonna clairement dans l’esprit de Blade.

La machine munie de cadrans et de potentiomètres n’était rien d’autre qu’un énorme générateur, qui produisait de l’énergie électrique à partir des sources d’eau chaude jaillissant des entrailles de la planète, telle une simple usine marée-motrice.

L’énorme cuve métallique, qui faisait renflement sur la face arrière de l’autre caisson, devait contenir du fréon, ou une autre matière possédant les même propriétés réfrigérantes que lui.

Car Richard Blade en était à présent certain : le bourdonnement qui émanait d’elle, c’était le même que celui qui se faisait régulièrement entendre dans n’importe quelle cuisine terrienne, y compris dans la sienne, à Londres.

En un mot, la construction qui s’élevait sous ses yeux, et que tous les habitants de cette galaxie considéraient comme presque magique, il savait très bien, lui, comment elle fonctionnait, et donc comment on pouvait arrêter définitivement son fonctionnement.

Il suffisait de la déconnecter d’avec le générateur électrique qui s’élevait à côté d’elle.

Ou, mieux, de détruire, d’une manière ou d’une autre, le réservoir de fréon qui lui permettait de produire le froid indispensable à la survie des mercenaires.

Dans la mesure où cette machine « mystérieuse » n’était rien d’autre qu’un immense, un gigantesque, un monstrueux réfrigérateur.


 CHAPITRE XIII

À l’instant précis où le Franc-Tireur, piloté par Nactia, émergea de l’hyperespace, dans l’atmosphère de Wallah, Richard Blade comprit que la situation de la planète était pratiquement désespérée.

A quelques kilomètres sous la coque de leur navire spatial, la surface de Wallah était pratiquement devenue invisible. À cause de la flotte de guerre de la Guilde qui obscurcissait le ciel.

Là où, à leur départ, s’étalait paisiblement la vieille ville de Notung, il ne distinguait plus qu’un monstrueux nuage de fumée noire.

Celle provoquée par les immenses astronefs de combat, en position au-dessus de l’antique capitale du royaume.

A intervalles réguliers, un fort rayon lumineux jaillissait du flanc de l’un des bâtiments interstellaires, pour aller frapper un point quelconque de la ville. Aussitôt, il se produisait une explosion, suivie par une gerbe de matières diverses volant dans tous les sens ; et enfin, par un gonflement de fumée, qui s’élevait vers le nuage général afin de l’épaissir encore davantage.

Les troupes du consul Backhar, désormais homme fort de la Guilde, s’employaient à écraser la cité multimillénaire sous un feu d’enfer.

— Encore heureux qu’ils n’utilisent pas leurs canons à antimatière, grinça Nactia entre ses dents, tout en faisant obliquer le Franc-Tireur vers la gauche, là où les armées de la Guilde étaient plus clairsemées. Sinon, ils seraient déjà tous morts, là-dessous. Bon, c’est pas le tout : on va où, nous, maintenant, dans tout ce bordel ?

Richard Blade ne réfléchit qu’un quart de seconde avant de répondre :

— Essaie de contourner Notung par la forêt, et de l’aborder par la vieille citadelle. Il faut réussir à se poser par là, puis tenter de rejoindre Phelyis et Gurnemanz, pour se faire une idée exacte de la situation.

— Une idée exacte, grommela Nactia, en exécutant la manœuvre préconisée par Blade. T’en as de bonnes, toi ! Elle parle d’elle-même la situation, non ? Tout le monde va crever sous les rayons calorifères des vaisseaux de la Guilde !

— Pas forcément, répliqua Blade sombrement. Apparemment, ils n’ont pas attaqué la cité suspendue. Ça peut signifier qu’elle est tombée entre leurs mains sans combattre, bien sûr ; mais ça peut aussi vouloir dire que le Consortium ne tient pas à trop endommager Vallah, ni ses structures de base. D’abord, pour ne pas risquer d’y perdre une nouvelle source de profits immédiats dès la fin des hostilités ; et, ensuite, peut-être, parce qu’ils doivent

quand même craindre des réactions hostiles sur les mondes qu’ils dominent déjà, au cas où ils transformeraient Wallah en champ de ruines et de mort…

— Espérons que t’as raison, murmura Nactia, tandis que le Franc-Tireur rasait le haut des grands arbres de la forêt, afin d’échapper aux sonars des vaisseaux de guerre, en altitude. De toute façon, pour qu’on ait la moindre chance de s’en tirer, il faut encore que ton petit sabotage produise ses effets. Et qu’il les produise vite !

Blade ne répondit rien. La même question, obsédante, torturante, tournait sans cesse dans son cerveau.

Lorsqu’il avait découvert que la machine souterraine, qui maintenait les mercenaires dans un froid vital, n’était rien de plus qu’un gigantesque réfrigérateur, il était aussitôt passé à l’action.

Après avoir tué par surprise le Khalibien qui l’escortait, il lui avait pris son pistolet à micro-ondes et avait détruit le réservoir à fréon, qui permettait à la machine de fabriquer du froid, et de le transformer en ondes, susceptibles de voyager dans l’hyperespace, jusqu’aux combinaisons des mercenaires.

Pour faire bon poids, il avait également détruit le câble qui reliait le « frigo » au générateur électrique ; avant de remonter tranquillement à la surface, par l’ascenseur. Là, il avait déclaré aux autres Khalibiens que son guide avait profité de ce qu’il était en bas, pour procéder aux vérifications de routine.

Les autres n’avaient demandé qu’à le croire, d’autant qu’ils avaient déjà fait sérieusement honneur à la cargaison d’alcool qu’ils venaient de recevoir.

Blade et Nactia n’avaient plus eu qu’à remonter à bord du Franc-Tireur, et à disparaître dans l’hyperespace le plus rapidement possible ; en tout cas, avant que les Khalibiens ne s’avisent que leur machine « magique » avait brutalement cessé de produire du froid.

Seulement, restait en suspens la question qui angoissait Richard Blade : dans combien de temps le sabotage allait-il produire ses effets ?

Oui, combien de temps allait-il s’écouler, avant que les mercenaires ne commencent à souffrir vraiment d’un réchauffement corporel sensible ?

Lorsque Blade avait surpris la discussion entre les deux Khalibiens de l’escorte de Backhar, à propos des ondes frigorifères, le deuxième avait bougonné que les ondes en question allaient encore mettre « plusieurs heures » avant de lui parvenir.

Ce qui, en l’état actuel des choses, signifiait qu’il allait falloir résister durant un temps aussi long aux terribles attaques des vaisseaux de guerre.

Et en priant pour que les troupes de mercenaires ne débarquent pas au sol.

Malgré la fumée noire qui obscurcissait toute visibilité, autour de la vieille citadelle, Nactia parvint à poser le Franc-Tireur sur une place carrée où il y avait tout juste la place pour accueillir le vaisseau.

Dès qu’il eut mis pied à terre, Blade s’aperçut que la température, déjà naturellement tropicale, avait encore monté de plusieurs degrés, sans doute du fait des tirs calorifères des vaisseaux de la Guilde.

Cette chaleur, ajoutée à la fumée âcre et épaisse qui noyait la ville, rendait l’air quasiment irrespirable.

Toussant, crachant, suffocant, Blade suivit Nactia qui l’entraîna dans un lacis de petites ruelles, où il faisait tout de même un peu moins chaud. Tout semblait désert, dans la vieille cité. Les habitants de Notung devaient se terrer chez eux, par crainte des rayons de la mort qui, à intervalles réguliers, continuaient de les arroser.

Partout alentour, ce n’était que ruines et désolation, maisons soufflées, calcinées autour de quelques bâtiments miraculeusement épargnées par les tirs aveugles.

Dans les rues, des charrettes gisaient, éventrées, leur chargement de fruits et de légumes éparpillés et à demi consumés, répandu sur le pavé brûlant ; un peu plus loin, c’était un amas de ferraille tordue, presque fondue ; plus loin encore, deux espèces de chiens malingres se disputaient en grognant les restes noircis d’un étal de boucherie éventré ; et, çà et là, au fil de leur progression tortueuse, Blade et Nactia butaient contre des cadavres recroquevillés, innocentes victimes que les rayons tombés du ciel avait frappées par hasard.

Ils arrivèrent au Borgne-qui-danse sans avoir croisé âme qui vive. A l’intérieur de la taverne, l’agitation était à son comble ; et Nactia poussa un cri de joie en reconnaissant Gurnemanz, parmi les quelque quinze ou vingt personnes qui se pressaient autour du grand carré formé par toutes les tables rassemblées au milieu de la pièce.

Blade, lui, fonça droit vers Phelyis qui se tenait à côté du coéquipier de Nactia :

— Où en est-on ?

Elle le dévisagea d’un air volontaire, et répondit d’une voix qui tentait d’être ferme :

— La situation est critique. Les vaisseaux de la Guilde ont détruit, ou partiellement endommagé la totalité de la flotte de Wallah, laquelle n’a même pas eu le temps de décoller. On s’attend à ce que les mercenaires débarquent d’un instant à l’autre…

— Et si vous m’annonciez les bonnes nouvelles, maintenant ? grimaça Blade.

Phelyis haussa les épaules et poussa un profond soupir :

— « Bonnes » me semble très exagéré. Les deux seuls points quand même positifs, c’est que j’ai réussi à convaincre environ un quart de l’état-major de venir nous rejoindre ici avec leurs troupes, afin d’essayer d’organiser une résistance autour de la vieille citadelle, plus facile à défendre que le reste de la ville. De son côté, Gurnemanz a fait un travail remarquable…

En disant ça, Phelyis enveloppa le jeune homme blond d’un regard à la fois tendre et voluptueux qui n’échappa pas à Nactia. Laquelle toisa Phelyis avec un petit sourire ironique :

— On dirait que le très-puissant amiral commence à trouver un certain intérêt aux pauvres Nomadiens que nous sommes ! J’espère que ce coup de foudre inattendu va réussir à vous ouvrir un peu l’esprit… ou autre chose !

Phelyis rosit légèrement de l’allusion obscène de Nactia. Un éclair de colère passa dans ses yeux d’un vert profond, mais elle se reprit presque aussitôt ; et c’est d’une voix conciliante, presque douce, qu’elle s’adressa à sa « rivale », avant que Blade et Gurnemanz n’aient eu le temps de s’interposer entre elles deux :

— Écoutez, Nactia, il n’y a plus de très-puissant amiral, ni de Nomadiens, ici. Il n’y a plus que deux sortes d’individus : ceux qui sont disposés à se coucher, et ceux qui sont déterminés à se battre jusqu’au bout. Si, comme je le pense, nous faisons toutes les deux partie du second groupe, je vous propose de laisser tomber les rancœurs du passé. D’accord ?

Blade crut, un court instant, que Nactia allait sauter au visage de Phelyis. Au lieu de ça, un large sourire illumina son visage triangulaire, et elle lui asséna une bourrade bien « virile » sur l’épaule :

— Ça marche pour moi, amiral ! A condition qu’on se tutoie, à partir de maintenant ! Après tout, on va peut-être bien crever ensemble : ça devrait créer des liens, non ? Et puis, tu as prouvé que tu avais des couilles, amiral ; et ça, ça me plaît ! Quant à ce cher Gurnemanz, tu ne pouvais pas faire un meilleur choix : il est monté comme un âne, et c’est le meilleur coup de Notung !

Elle se coula lascivement contre Blade, avant d’ajouter :

— En tout cas, il l’était avant que ce super-étalon ne débarque dans nos murs !

Tous les hommes présents autour de la table éclatèrent de rire, et Phelyis elle-même daigna sourire du langage pour le moins nature de Nactia.

C’est Blade qui ramena tout le monde aux réalités présentes :

— Le super-étalon ne voudrait pas gâcher la fête, mais il vous signale qu’on a des problèmes plus urgents à régler que les états d’âme des uns ou des autres.

Immédiatement, les rires cessèrent. Du dehors, leur parvenaient les explosions sporadiques des rayons de la mort, toujours suivis par les cris de peur ou de souffrance des habitants, terrés dans leurs tanières.

— Comment s’est passé votre raid sur Wallah ? demanda Phelyis, d’un ton grave.

— J’ai beaucoup d’espoir de ce côté-là, affirma Blade, en forçant un peu son optimisme à seule fin d’entretenir le moral des troupes. Je suis quasiment certain d’avoir réussi à détruire la centrale qui envoie les ondes frigorifères aux mercenaires. Seulement…

— Seulement ? reprit en écho Gurnemanz, en entourant instinctivement les épaules de Phelyis de son bras.

Richard Blade dévisagea une à une toutes les personnes présentes autour de la table, avant de laisser tomber, en détachant bien ses mots :

— Seulement, il faudra sans doute plusieurs heures, avant que les effets de mon sabotage ne se fassent sentir. En clair, ça veut dire qu’il faut absolument tenir jusque-là.

— Si les mercenaires débarquent en masse, on n’y arrivera jamais, souffla Phelyis, dont la voix s’était mise à trembler légèrement.

— Pas de danger, avec ces couilles molles ! tenta de railler Nactia. Ils sont très forts pour nous bombarder depuis leurs vaisseaux de guerre, mais dès qu’il s’agit de risquer leur peau, il n’y a plus personne !

Mais tout le monde sentit bien, à sa voix, qu’elle n’y croyait pas elle-même.

Blade ouvrait la bouche pour reprendre la parole, lorsque deux capitaines, passés du côté de la résistance grâce à l’action de Phelyis, s’engouffrèrent à l’intérieur du Borgne-qui-danse, le visage déformé par l’épouvante.

— Les Khalibiens ! crièrent-ils en même temps. Ils viennent de débarquer ! Il y en a des centaines ! Notung est complètement encerclée !

— Dans ce cas, on est foutus, soupira Gurnemanz, avec de la rage dans la voix. Ils auront le temps de nous exterminer, avant de ressentir les effets de la chaleur. Et nous n’avons aucun moyen efficace de les combattre, à part quelques pistolets à micro-ondes, en nombre bien insuffisant.

— Je pense qu’il a malheureusement raison, opina Phelyis, des larmes au bord des yeux, à l’adresse de Blade.

Celui-ci serra les poings, et les abattit violemment sur le plat de la table, faisant sursauter Nactia qui, malgré son énergie farouche, semblait maintenant aussi démoralisée que les autres.

— Nous ne sommes pas foutus du tout ! gronda-t-il. Pour la bonne et simple raison que, moi, je connais un moyen pour combattre les mercenaires. Et surtout, un moyen de les vaincre !


 CHAPITRE XIV

Les commandos de vingt ou trente mercenaires avançaient méthodiquement, implacablement. Progressant en éventail, ils « nettoyaient » une rue après l’autre, sans se presser, faisant bien attention à ne laisser aucun être vivant dans les immeubles qu’ils visitaient méticuleusement.

Lorsqu’ils quittaient un pâté de maisons, un silence macabre tombait sur les habitations, où ne subsistaient plus que des corps gelés par les épées frigorifères, et d’autres carbonisés par les pistolets ; avec, au milieu, les poules qui continuaient de picorer imperturbablement le sol, et les chiens qui hurlaient à la mort.

Depuis l’intérieur du Borgne-qui-danse, on commençait déjà à percevoir les hurlements des martyrs, leurs râles d’agonie. Qui se rapprochaient inexorablement.

— Pourvu que ça marche, murmura Nactia, désormais seule avec Phelyis dans la grande salle. Si Blade, Gurnemanz et les autres ne parviennent pas jusqu’aux restes de la flotte de Wallah, il n’y aura plus rien à faire…

Ils vont y arriver ! gronda Phelyis, en prenant la jeune femme par les épaules. Il faut qu’ils y arrivent !

À ce moment-là, un bruit de pas multiple résonna au-dehors, dans la cour. La seconde après, Blade, Gurnemanz et la trentaine de soldats rebelles qui les avaient accompagnés, envahirent la salle. Nactia et Phelyis poussèrent le même cri de joie en voyant ce qu’ils rapportaient.

Les tubes calorifères.

Des dizaines de tubes à auto-énergie, semblables à celui avec lequel, à bord du Vencedor, Blade était parvenu à « griller » l’un des deux mercenaires qui l’attaquaient. Et qu’il avait eu l’idée d’aller récupérer sur ce qui restait des vaisseaux de Wallah, cloués au sol par les bombardements meurtriers des armées de la Guilde.

— Avec ça, dit Blade, en déposant son chargement au sol, on a de quoi bloquer l’avance des mercenaires. D’autant plus qu’ils ne s’attendent sûrement pas à une contre-attaque de notre part. Donc, il s’agit de distribuer ces tubes à tous les soldats et à tous les Nomadiens encore vivants, et à s’embusquer partout, par groupes de quatre ou cinq, dans le périmètre de la vieille citadelle, là où les mercenaires ignorent tout des passages transversaux d’une ruelle à l’autre. Il faut leur faire subir une guerre d’embuscade, les harceler au maximum pour ralentir leur progression, et, éventuellement, les amener à se replier. En attendant que les ondes frigorifères cessent de parvenir à leurs combinaisons. Avec un peu de chance, pour peu que nous parvenions à l’ébranler par notre détermination à nous battre, l’ensemble des forces wallahiennes basculera-t-elle dans la résistance en retournant leurs armes contre les mercenaires. Allons-y, il ne faut pas…

Blade fut brutalement interrompu par un ronronnement sourd, venu de derrière le comptoir de la taverne.

Le système de transmissions holographiques, dont chaque maison de Wallah était pourvue, venait de se mettre en marche tout seul.

Et, à présent, l’image en trois D du ministre Vonhagen, trônait derrière le comptoir. Il était blême, les traits figés, le regard fixe.

— Mes chers concitoyens, commença Vonhagen d’une voix blanche, notre monde vit actuellement les heures les plus noires de toute sa longue histoire. A la suite des actions terroristes de quelques irresponsables sortis de nos rangs, nous sommes sur le point d’être anéantis par une force mécanique infiniment supérieure à la nôtre…

Sa voix s’enfla brusquement, pour tenter de prendre des accents pathétiques ; elle ne réussit qu’à devenir coassante :

— Mais la mort et la destruction ne sont pas une fatalité ! Les dirigeants de la Guilde ne sont pas les ennemis du peuple de Wallah, ils sont prêts à se laisser fléchir, pour peu qu’on leur prouve, tous ensemble, notre profond désir de paix. C’est pourquoi, je fais don de ma personne au monde qui m’a vu naître, et qui est aussi le vôtre. Et je vous demande, le cœur serré, de ne pas opposer de résistance vaine aux armées de la Guilde ; je demande à tous les soldats restés fidèles à l’autorité de notre souverain de déposer à l’instant les armes, et de se mettre à la disposition du consul Backhar, afin de l’aider à écraser le nid de rebelles qui a failli nous conduire à la destruction totale !

Vonhagen marqua une légère pause, avant de conclure, d’un ton grave et solennel :

— Mes amis, si vous m’aidez, si vous vous rassemblez tous derrière moi, nous conjurerons ensemble les périls qui nous menacent encore, et nous rebâtirons Wallah ! Nous le reconstruirons plus grand, plus fort, et plus prospère, dans le respect des traités de la Guilde, et dans la paix éternelle qu’elle a instaurée dans le reste de la galaxie !

L’image holographique disparut aussi brutalement qu’elle était arrivée.

— Le traître a brûlé ses vaisseaux, grinça Phelyis. Le masque du félon vient de tomber.

— C’est quand même un bel enculé ! renchérit Nactia, dans un langage moins fleuri, mais tout aussi efficace.

Instinctivement, tous les regards se tournèrent vers Richard Blade, attendant qu’il décide de la conduite à tenir. Malgré lui, il baissa les yeux durant quelques secondes.

C’était une responsabilité énorme qu’ils plaçaient sur ses épaules. Car Blade était un combattant suffisamment aguerri pour se rendre compte que si les soldats de Wallah se joignaient aux mercenaires de la Guilde, ils n’avaient plus aucune chance d’espérer l’emporter.

Il releva lentement la tête, et dit :

— Tous autant que vous êtes, vous vous rendez bien compte que, à cause de la traîtrise de Vonhagen, notre combat équivaut pratiquement à un suicide collectif. En tant qu’étranger à votre monde, je ne me sens pas le droit de vous y entraîner ; si vous décidez de vous rendre, je vous comprendrai parfaitement. Maintenant, si certains d’entre vous persistent à vouloir mener cette lutte, pour l’honneur, pour dire « non » jusqu’au bout à la fatalité, à l’esclavage qu’on vous propose, qu’ils sachent que je marcherai au combat avec eux !

Blade se tut, se dirigea vers le tas de tubes calorifères posé au sol, en prit un par sa poignée isolante, et revint se placer face aux autres.

Pas un ne parlait, pas un ne bougeait.

Enfin, Nactia se détacha du groupe, alla prendre elle aussi un tube violet, et vint se mettre à la droite de Blade.

— Eh bien moi, j’y vais, clama-t-elle à l’adresse des autres. Je préfère encore crever en me battant, que de me résigner à servir de papier-cul, dans un bordel militaire pour mercenaires en rut !

Alors, un à un, silencieusement, tous les Nomadiens et les soldats rebelles présents à l’intérieur de la taverne, allèrent prendre chacun une arme, et vinrent se ranger derrière Richard Blade.

Les Khalibiens étaient tous là, face à eux.

Sur l’esplanade rectangulaire, servant de piste d’envol pour les pulsars, au pied de la vieille citadelle, les commandos de mercenaires avaient opéré leur jonction, dès qu’ils avaient appris qu’un groupe de plusieurs dizaines de « terroristes » osait prétendre les affronter.

Regroupement accompli en terrain découvert, afin de ne pas se laisser entraîner à la guerre d’embuscade que Blade avait imaginée pour les harceler.

Une bonne centaine d’individus, cuirassés, masqués et puissamment armés, face à quarante rebelles, tête et mains nues, avec uniquement des tubes calorifères auto-énergétiques.

Richard Blade leva la tête. Au-dessus d’eux, à peine visible à travers l’épais nuage de fumée noire qui envahissait tout, une dizaine de vaisseaux légers de la Guilde allait et venait en bourdonnant imperceptiblement. Ils attendaient tranquillement que leurs troupes, au sol, exterminent cette dernière poche de résistance, afin de pouvoir annoncer au consul Backhar, resté en altitude dans son vaisseau-amiral, que Wallah était entièrement et définitivement conquise.

Et, au besoin, si par extraordinaire le combat tournait à la défaveur de leurs compagnons fantassins, les mercenaires à bord de ces vaisseaux légers n’auraient plus qu’à ouvrir le feu pour décimer leurs ultimes opposants.

Involontairement, le regard de Blade croisa celui de Phelyis, et il comprit que la jeune femme pensait exactement la même chose que lui.

Ils n’avaient plus aucune chance de s’en sortir.

A cet instant précis, comme pour leur donner encore davantage raison, un bruit de piétinements, ainsi que quelques acclamations sourdes, lui parvinrent, dans son dos. Tous les rebelles se retournèrent en même temps.

Pour voir apparaître, descendant de toutes les petites rues tortueuses qui convergeaient vers l’esplanade, la troupe des soldats de Wallah, restés fidèles à Vonhagen.

Lequel, impavide, marchait à leur tête, s’apprêtant à prendre les rebelles en tenailles, avec les mercenaires de la Guilde.

L’arrivée des soldats, à revers, agit comme un électrochoc sur la petite troupe emmenée par Blade.

— On est foutus ! cria l’un des soldats. Ils vont tous nous massacrer, jusqu’au dernier.

— A quoi ça sert de se battre, si c’est sans espoir de vaincre ? cria un Nomadien, en écho. Rendons-nous ! Admettons notre défaite !

Un murmure d’approbation accompagna ses paroles… aussitôt suivi par le cri de rage poussé par Nactia, qui leur fit face, les traits déformés par la fureur.

— Vous n’êtes que des couilles molles ! hurla-t-elle. Des chiens ! Des esclaves ! Allez donc vous rouler aux pieds de vos maîtres ! Moi, je veux mourir debout !

Et, après leur avoir tourné le dos, son tube calorifère bien en main, Nactia s’avança, seule, vers la masse immobile des mercenaires.

Elle n’avait pas parcouru deux mètres, qu’elle fut rejointe par Phelyis, qui lui posa la main sur l’épaule, et dit d’une voix assez forte pour être entendue de tous :

— Ça doit être triste de mourir toute seule, tu ne crois pas ? Si ça ne te fais rien, je viens avec toi…

Et les deux femmes, lentement, régulièrement, se remirent à avancer en direction des mercenaires, tandis que les trois groupes en armes : Khalibiens, soldats réguliers et soldats rebelles, restaient figés, comme fascinés par le courage de ses deux femmes, dont les épaules se touchaient, et qui tanguaient sous l’effet de la chaleur suffocante et moite.

Richard Blade sentit des larmes de rage impuissante lui monter aux yeux. Elles marchaient au sacrifice. Elles allaient tomber sous les coups des mercenaires d’ici quelques secondes, et leur mort ne servirait à rien. Déjà, autour de lui, plusieurs rebelles avaient laissé tomber leurs tubes calorifères à leurs pieds, en signe de reddition.

Mais malgré ça, tout son cerveau lui hurlait qu’il ne pouvait pas rester simplement à regarder Nactia et Phelyis marcher à la mort.

Alors, en une fraction de seconde, sans hésitation, remords ni crainte, Richard Blade fit une croix sur sa propre vie ; et, d’un pas ferme, il quitta le groupe pour rejoindre les deux femmes, et marcher avec elle vers leurs ennemis. Sur la même ligne, un front uni.

C’est au moment où il parvenait à leur hauteur, qu’il sentit une présence, à sa gauche.

C’était Gurnemanz, qui venait de le rejoindre à son tour.

— Richard Blade, murmura Nactia, tandis qu’ils approchaient inexorablement du mur de Khalibiens en armes, je pense que si je ne te le dis pas maintenant, je n’en aurai plus l’occasion après : je crois bien que je suis amoureuse de toi. C’est drôle, quand j’y pense : moi qui ai toujours détesté cette idée, je me serais bien vue devenir ta femme, et te faire deux ou trois enfants braillards. C’est trop con…

Sa voix s’étrangla, et elle se tut. Blade, la gorge serrée par l’aveu de Nactia, garda le silence, les yeux braqués sur les mercenaires qui, maintenant, n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres.

Il percevait leurs rires sarcastiques, et même quelques bribes éparses de ce qu’ils se disaient. Mais il lui fallut se rapprocher encore, pour comprendre vraiment quel était le sujet de leur conversation.

Les Khalibiens étaient tranquillement en train de déterminer qui, parmi eux, allait avoir le plaisir de tuer l’un ou l’autre de leur quatre adversaires.

Le regard fixe, les mâchoires serrées, Blade se jura de carboniser un maximum de Khalibiens, avant de succomber sous le nombre ; et il se prépara à bondir dans le tas.

Au même moment, à sa droite, Phelyis poussa un petit cri de surprise, et tendit le bras vers la masse compacte des mercenaires :

— Regardez ça ! Qu’est-ce qui leur arrive ?

En face d’eux, la troupe de combattants, auparavant immobile et disposée en bon ordre, semblait maintenant tanguer comme une foule ivre.

Déjà quelques gémissements, des plaintes éparses commençaient à monter de cette masse, comme agitée par une tempête mystérieuse et mauvaise.

C’est au moment où, juste en face de lui, en émettant une plainte rauque, l’un des mercenaires tombait lourdement à genoux, les deux mains serrées autour de sa propre gorge, que Blade réalisa ce qui se passait.

Apparemment, Nactia comprit en même temps que lui, car elle poussa un véritable rugissement de joie :

— La centrale ! Les ondes frigorifères ! Elles n’arrivent plus ! Leurs combinaisons sont en train de se réchauffer ! Ils vont crever, ces salopards, ils vont tous crever !

Effectivement, sous leurs yeux, les Khalibiens poussaient maintenant de véritables cris de souffrances ; beaucoup s’accrochaient désespérément à leur voisin ; d’autres se laissaient tomber sur le sol, en tentant d’arracher le masque qui cachait leur visage ; et tous semblaient en proie à une panique incontrôlable.

Richard Blade sentit le danger, une fraction de seconde avant qu’il ne se réalise.

— La chaleur est en train de les rendre fous ! hurla-t-il. Ils vont charger ! Reculez-vous, vite !

Au moment où Phelyis, Nactia et Gurnemanz faisaient demi-tour pour rejoindre leurs compagnons, au milieu de l’esplanade, cinq Khalibiens, hurlant de rage et de douleur, se détachèrent de la masse, et foncèrent sur Blade, brandissant leurs épées frigorifères au-dessus de leurs casques noirs et luisants.

En un éclair, celui-ci comprit qu’il n’avait plus le temps de faire demi-tour, et, son tube auto-énergétique levé, il se prépara au combat.

D’un bond sur le côté, il évita d’extrême justesse le contact avec la première épée s’abattant sur lui. D’un mouvement tournant, il faucha son adversaire, l’atteignant à la cuisse de la pointe de son tube calorifère.

Il y eut un grésillement, suivi d’un hurlement de douleur, et le Khalibien s’écroula au sol, en se tordant ainsi qu’un serpent sur la braise.

Déjà, Blade s’était redressé, afin d’affronter les autres mercenaires. Il comprit que ce ne serait pas nécessaire. Que ce ne serait plus jamais nécessaire.

A présent, une immense clameur, atroce, insoutenable, montait de la masse enchevêtrée des Khalibiens, qui roulaient les uns sur les autres, se piétinant, s’écrasant, s’étouffant mutuellement, dévorés par la chaleur qui était en train de les tuer.

Bientôt, les cris firent place aux râles, puis à de simples souffles, rauques d’agonie.

Littéralement grillés par la chaleur suffocante qui régnait sur Wallah, les Khalibiens étaient en train de mourir, inexorablement.

Un hurlement de rage, loin derrière lui, tira Blade de l’espèce de fascination morbide qu’il ne pouvait s’empêcher de ressentir, face à ce spectacle de mort :

— En avant ! Exterminez-moi cette bande de terroristes et d’assassins sans foi ni loi !

C’était la voix de Vonhagen, qui lançait ses troupes à l’assaut de leurs anciens compagnons d’armes.

Coudes au corps, Richard Blade revint vers le centre de l’esplanade, se détournant des mercenaires qui finissaient de mourir, enchevêtrés les uns dans les autres, dans un effroyable cliquetis d’armures et de casques. Il dépassa le groupe des rebelles, tétanisés, et se planta, seul, face aux troupes régulières de l’armée de Wallah, emmenés par un Vonhagen éructant de haine.

— Soldats, arrêtez-vous ! cria-t-il de toute la puissance de ses poumons.

Son ton de voix était si impérieux que, d’instinct, les soldats stoppèrent net leur progression.

— Continuez d’avancer, bande d’imbéciles ! rugit Vonhagen. Massacrez-les jusqu’au dernier !

— Soldats ! reprit Blade, en enflant encore sa voix. Les mercenaires sont vaincus ! Partout, dans toute la galaxie, ils sont en train de mourir sous la chaleur des planètes où ils se trouvent ! La Guilde ne peut plus rien contre les mondes qu’elle a asservis depuis trop longtemps, l’heure de la libération a sonné pour tous les peuples !

Il brandit le bras en direction de Vonhagen qui, sans s’apercevoir que, derrière lui, les soldats s’étaient arrêtés, continuait d’avancer, seul, en direction des rebelles.

— Si Wallah a frôlé la destruction et l’anéantissement, cet homme seul en porte la responsabilité, accusa Blade, d’une voix terrible. C’est lui qui a donné l’ordre d’abattre le vaisseau de la Guilde, fournissant à Backhar, son complice, l’occasion d’intervenir militairement contre vous ! Je peux en témoigner sous serment !

Du coin de l’œil, Blade vit l’amiral Phelyis le rejoindre, face à Vonhagen, écumant littéralement de haine.

— Tu peux en témoigner, hein ! éructa-t-il, d’une voix à peine reconnaissable. Eh bien oui, je l’ai fait ! Et c’est même moi qui ai suggéré à Backhar de détruire le Vencedor, si tu veux le savoir ! Parce que la Guilde est la plus forte, et que les hommes supérieurs, comme moi, ne peuvent être que du côté de la puissance !

Égaré par sa haine, Vonhagen s’aperçut trop tard qu’il était allé trop loin. Derrière lui, un sourd grondement de colère montait de la troupe qu’il croyait dominer. En annonçant imprudemment qu’il avait sacrifié le Vencedor, et tout son équipage, à son ambition démente, le ministre venait de retourner tous les soldats contre lui.

Alors, dans un ultime sursaut de haine, il braqua son revolver à micro-ondes sur Richard Blade :

— Tout ça est de ta faute, maudit étranger ! Eh bien, si je dois perdre la partie, au moins tu me précéderas en enfer !

Il eut juste le tort de trop parler avant d’enfoncer la détente. Au moment où son index se crispait pour faire feu, Blade bondit vers lui d’une détente prodigieuse, les deux jambes en avant, le corps pratiquement à l’horizontale.

Son pied droit atteignit le canon du pistolet au moment exact où le coup partait. Et le rayon mortel alla se perdre quelque part dans le nuage de fumée noire, qui commençait à se dissiper lentement.

Blade amortit sa chute sur les avant-bras, et, d’un ciseau rapide et précis, faucha Vonhagen au niveau des chevilles. Le ministre s’écroula sur le pavé, avec un grognement de rage.

Richard Blade se remit debout à la vitesse de l’éclair. Juste à temps pour voir Phelyis brandir son tube calorifère au-dessus du corps étendu de Vonhagen.

— Non ! hurla-t-il, en lui saisissant l’avant-bras.

— Laisse-moi le tuer ! rugit Phelyis, en tentant de se dégager de l’étreinte de fer.

— Non ! répéta Blade avec plus de force encore. Vonhagen doit être jugé régulièrement. Le temps de la haine et de la violence est terminé, Phelyis. Il est terminé !

Alors, Nactia et Gurnemanz s’avancèrent vers la jeune femme, encore vibrante de colère, ils lui mirent chacun une main sur l’épaule.

— Blade a raison, murmura Nactia. Il est temps pour nous de rebâtir ce monde autrement…
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La bouche pulpeuse de Nactia descendit lentement le long de son torse musclé, et Blade poussa un long soupir d’aise, lorsque les lèvres de la jeune femme atteignirent le point le plus sensible de son corps… et présentement le plus rigide.

Les yeux mi-clos, il laissa sa main droite errer paresseusement sur le corps de Nactia, épouser la rondeur ferme de son sein, avant de descendre plus bas, le long de son ventre plat et satiné ; beaucoup plus bas…

Depuis deux jours, depuis que Nactia et lui – sans oublier Phelyis et Gurnemanz – avaient failli être massacrés par les mercenaires, ils n’avaient quasiment pas quitté le premier étage du Borgne-qui-danse, ni arrêté de faire l’amour. Comme pour effacer ce mauvais souvenir, s’en purger à force de plaisir partagé.

La mort collective et soudaine des mercenaires, dans toute la galaxie, avait totalement changé la donne, comme Blade l’avait espéré, lorsqu’il s’était rendu avec Nactia sur la planète Khalib.

Le soir même de l’affrontement final, le vieux roi Klingsor avait réagi vite et fort. En mettant Vonhagen aux arrêts, et en rétablissant l’amiral Phelyis dans ses fonctions de chef suprême des armées.

Du côté de la Guilde et du Consortium, on avait aussi pris des mesures radicales, afin de tenter d’endiguer le vent de panique soufflant sur Krieg’hur, après la liquidation de tous les mercenaires, grâce au sabotage effectué par Richard Blade.

Le prévôt Fasolt avait officiellement annoncé la destitution et l’arrestation du consul Backhar, inculpé du meurtre de son fils, Fafner. Mais surtout, il avait solennellement réaffirmé la complète autonomie de Wallah, par rapport à la Guilde.

Richard Blade prit la tête de Nactia entre ses mains, et l’écarta doucement de son sexe tendu à l’extrême. Comprenant ce qu’il avait en tête, Nactia roula sur le dos, jambes grand ouvertes, avec un roucoulement de plaisir anticipé. Roucoulement qui se transforma en râle de désir, lorsque Blade rampa sur son corps offert, et, lentement, puissamment, investit de toute sa longueur le cœur de son ventre brûlant.

    Et c’est à ce moment-là que deux coups furent frappés à la porte de leur chambre.

— Richard Blade ? Nactia ? Vous êtes là ? interrogea la voix étouffée de l’amiral Phelyis, de l’autre côté de la porte. J’ai des tas de choses à vous annoncer…

— Une seconde, soupira Blade, en sortant du lit à regret, pour enfiler son pantalon de treillis, tandis que Nactia se contentait de relever le drap sous son menton. Voilà, vous pouvez entrer à présent…

La porte s’ouvrit sur Phelyis et Gurnemanz, enlacés et aussi radieux l’un que l’autre.

— Alors, c’est quoi, cette nouvelle qui ne pouvait même pas attendre qu’on ait fini de baiser ? demanda Nactia, d’une voix renfrognée.

Phelyis semblait tellement excitée qu’elle ne pensa même pas à rougir du langage toujours aussi direct de la jeune femme.

— En fait, c’est trois nouvelles que nous vous apportons, dit-elle, en regardant Blade avec un grand sourire. La première, c’est que, d’ici quelques heures, Klingsor va annoncer qu’il m’adopte officiellement comme fille unique.

— Ça veut dire que tu deviens l’héritière du trône ? La future reine de Wallah ? s’exclama Nactia, subitement toute joyeuse. Bravo ! Ça, c’est de la promotion ou je ne m’y connais pas !

Blade regarda tour à tour Phelyis et Gurnemanz, avec un petit sourire mi-moqueur, mi-attendri :

— Moi, je parierai bien que la deuxième nouvelle, c’est celle de votre prochain mariage à tous les deux…

Le regard qu’échangèrent les deux amants était le plus clair des aveux…

— Et la troisième nouvelle ? demanda Nactia.

Les yeux de Phelyis se mirent à briller d’excitation, tandis qu’elle reprenait un ton de voix plus grave, plus « amiral » :

— La troisième est aussi la plus importante pour tout le monde : depuis deux jours que nous sommes débarrassés définitivement des mercenaires – grâce à toi, Richard Blade –, il y a déjà plus de dix mondes de la galaxie qui ont officiellement dénoncé les traités qui les liaient à la Guilde. Il est clair que le mouvement de rébellion et d’indépendance va se propager de plus en plus vite.

— Les jours de la Guilde sont comptés… murmura rêveusement Blade. J’espère que vous n’allez pas commettre l’erreur de retomber dans vos guerres du passé. Il faut vous unir, maintenant. Mais le faire sur un principe d’égalité et de justice. Pas en basant tout sur le profit de quelque consortium que ce soit.

— Fais-nous confiance, Richard Blade, murmura Phelyis, émue, en le regardant droit dans les yeux : la leçon que tu nous a donnée ne sera pas perdue, ni oubliée…

Nactia sauta hors du lit, sans se soucier de sa complète nudité, et se dirigea vers la porte conduisant à la pièce voisine :

— Eh bien, moi, je trouve que ça s’arrose, tout ça ! Bougez pas d’ici : je reviens avec de quoi fêter dignement la chute de ces salopards de la Guilde…

Au moment précis où Nactia disparaissait, Blade sentit soudain un choc au plus profond de lui-même. Un choc qu’il connaissait bien.

Les ordinateurs de Lord Leighton étaient en train de le rappeler.

D’une démarche déjà moins assurée, presque titubante, il se rapprocha de Phelyis et de Gurnemanz, qui le dévisageaient avec inquiétude.

— Je vous demande de veiller sur Nactia, tous les deux, dit-il d’une voix pâteuse, bredouillante. Protégez-la… et consolez-la de mon départ.

Phelyis l’empoigna par les épaules, avec une sorte de tristesse passionnée :

— Tu t’en vas, c’est bien ça ? Le vieux savant dont tu nous as parlé te rappelle dans ton monde ?

— Je… Je crois que c’est ça, en effet, parvint à articuler Blade.

— On se reverra ? insista Phelyis, les larmes au bord des yeux. Tu reviendras sur Wallah ?

— Qui sait ? prononça Blade dans un ultime effort.

La seconde suivante, les bras de l’amiral Phelyis se refermèrent sur le vide.

Richard venait de s’évanouir dans le néant.

 

 

— Non mais, vous vous rendez compte ? grinça pour la troisième fois Lord Leighton, en pointant un doigt vengeur en direction de Richard Blade, qui finissait de se rhabiller. Voilà un individu qui a l’occasion d’apprendre comment on peut voyager dans l’hyperespace, et qui s’en fiche complètement ! Il ne demande rien ! Ne pose pas la moindre question ! Tout ce qu’il est capable de faire, c’est de saboter un vieux frigo, sur une planète quasiment désertique !

— Voyons, calmez-vous, intervint J d’une voix conciliante, tandis que Blade faisait mine de ne même pas entendre les éructations du vieux scientifique, vibrant de colère dans son fauteuil roulant.

— Me calmer ? rugit Lord Leighton encore plus fort. Alors que si ce malheureux primitif avait eu deux sous d’intelligence, je pouvais découvrir le moyen de conquérir l’univers entier, et de l’offrir à Sa Majesté sur un plateau ! Et puis, il ne…

— Ça suffit, maintenant ! l’interrompit Blade, d’un ton si tranchant que le vieux savant s’arrêta net, suffoqué par tant d’audace. Le « primitif » va vous dire une chose : il est très heureux de n’avoir pas eu le temps matériel d’apprendre comment on pouvait voyager dans l’hyperespace. Parce qu’il y a une chose dont je suis sûr : s’il existe d’autres mondes habités dans notre dimension, je ne pense pas qu’ils aient besoin de voir débarquer chez eux des fous furieux dans votre genre ! Sur ce, bonsoir, messieurs : le primitif a l’honneur de vous saluer !

Et Blade se dirigea vers l’ascenseur, sans s’occuper des vociférations indignées de Lord Leighton dans son dos.

Vingt minutes plus tard, son taxi le déposait au coin de sa rue. En descendant, il buta littéralement dans l’homme qui venait vers lui à grand pas.

— Richard ! C’est un coup de veine que tu rentres maintenant, dis donc ! Je viens de chez toi, et j’étais très déçu de ne pas t’y trouver…

Blade leva les yeux et reconnu son vieux pote William Connaugh, la mine chiffonnée et les yeux gonflés, injectés de sang.

— Je venais voir si ta gueule de bois était aussi carabinée que la mienne, après notre bordée de cette nuit…

Blade le dévisagea avec un large sourire :

— Gueule de bois, tu dis ? Mais je n’en ai pas la moindre trace, grand Will !

L’autre le dévisagea d’un air ébahi, et légèrement scandalisé :

— Avec tout ce qu’on s’est enfilé comme pintes de bière ? C’est impossible ! Ou alors, tu as un truc ! Dis-moi, Richard, tu as vraiment un truc, hein ?

Rapidement, les images de son séjour mouvementé sur Wallah repassèrent devant les yeux de Blade, pour finalement s’arrêter sur le visage sensuel de Nactia, qu’il ne reverrait sans doute plus jamais ; et il répondit avec un peu de mélancolie dans la voix :

— Eh bien oui, j’ai un truc. Malheureusement, il n’est valable que pour moi. Et en plus, il laisse parfois quelques regrets à l’âme…
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{1}  Réplique d’Hamlet (Acte II, scène 7) à Polonius qui lui demande ce qu’il est en train de lire. Et Hamlet lui répond : « des mots, des mots, des mots ! »
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